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M. Aulard, qui a toujours mené de front son activité
scientifique et son activité civique, est membre du Conseil
politique du grand journal républicain français LE QUO-
TIDIEN.

Cher Monsieur Barbusse,
Il serait excellent que les peuples balkaniques se fédé-

rassent en une république, excellent pour eux, excellent pour
l'Europe, pour l'humanité ; car ainsi un des plus gros roques de
guerre se trouverait éliminé.

En attendant, une bonne préparation à cette si souhaitable
fédération, ce serait la conclusion d'un traité d'arbitrage entre
les Etats balkaniques. Récemment, à Varsovie, au Congrès des
Associations pour la Société des Nations, j'ai soumis cette idée
à des représentants de la Grèce, de la Bulgarie et de la Rou-
manie (il n'y avait point de Yougoslaves présents), et je dois
dire qu'ils l'ont accueillie avec enthousiasme. Leurs journaux ont
accueilli avec bienveillance une lettre où j'ai publiquement déve-
loppé cette idée. M. Rentis, ministre des affaires étrangères de
Grèce, s'occupait même de réaliser ladite idée, mais le voilà
démissionnaire.

Je suis donc un partisan convaincu d'une fédération baika-
nique, surtout si elle est républicaine. Mais ce ne serait possible
que si chacun des quatre Etats intéressés avait un gouvernement
cîe liberté et de démocratie, ce qui n'est pas le cas actuel.

Alphonse Aulard

Daniel Renoult
DANIEL RENOULT, né en 1880, travailla durant^ de

longues années à l'organisation politique et économique
des ouvriers et paysans de sa contrée d'origine, le départe-
ment de Seine et Marne. Journaliste, il était dès 1908 aux

côtés de Jaurès à L'HUMANITÉ. Mobilisé pendant la

guerre, il reprit son activité politique à la fin des hostilités,

Alphonse Aulard

M. A. AULARD, professeur honoraire d'histoire de la
Révolution française à la Sorbonne, est né à Montbon
(Charente), le 19 juillet 1849.

Il est:
Président de la Société de l'histoire de la Révolution

française,
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dans le POPULAIRE de Jean Longuet et de Paul Faure,
et il mena d'énergiques campagries contre la droite du

Parti, contre les traités impérialistes, pour le rétablisse-

ment, dans les rangs ouvriers, de la tactique de la lutte de

classe. Il fut des premiers en France à défendre la Révolu-

tion Soviétique.
Fin 1918, après la défaite et le retrait des socialistes

réformistes de la direction du Parti et de son journal,
Daniel Renault rentre à L'HUMANITÉ, où il mène là

campagne qui aboutit au vote de la majorité du Parti de

l'adhésion à l'Internationale Communiste (Congrès de

Tours, 1920).
De 1921 à 1923 Daniel Renault fut directeur de L'IN-

TERNATIONALE, le journal du soir du Parti.

Chargé l'été dernier par le « Secours rouge » et

L'HUMANITÉ d'aller enquêter en Bulgarie sur la Terreur

Blanche, il s'acquitta de sa tâche avec une conscience

parfaite. Contraint de se rendre à Sofia sous un faux ripm,
il dépista la police, pénétra dans tous les milieux, et son

enquête, publiée dans L'HUMANITÉ (La F. B. a donné

des extraits de cette intéressante enquête), révéla au grand
public français toute l'horreur du fascisme dans les

Balkans.

Daniel Renoult ne s'est pas contenté de publier le

récit de son voyage. Il s'est donné de tout cœur à la

cause des peuples balkaniques opprimés, à celle de la

Macédoine martyre en particulier, et, par la parole et par

la plume, il poursuit avec vigueur sa campagne contre la

réaction fasciste.

La Fédération Balkanique! C'est une des plus vieilles

revendications de la conscience humaine.
11 y a un demi-siècle, lorsque l'Empire Ottoman était encore

tout-puissant, les plus nobles esprits républicains et socialistes

cherchaient, dans l'établissement de cette Fédération, la solution

juste et définitive de la question d'Orient.

Depuis, l'idée de la Fédération a été reprise par les socia-

listes. La Deuxième Internationale lui a consacré maintes résolu-

tions favorables.
Je parle, et la précision est utile, de résolutions prises avant

la guerre ; car, depuis», les choses ont changé.
Aujourd'hui les socialistes, sans renier l'idée même de la

Fédération, n'en font plus l'objet de leur revendication systé-
matique.

Il est facile de comprendre pourquoi.
Le principe même de la Fédération exige que toutes les

nationalités balkaniques s'unissent, et, abstraction faite du

rapport des forces entre elles, scellent un pacte comme jadis les

délégués des cantons suisses, d'égal à égal.
Il en résulte que la condition même de la création d'une

Fédération Balkanique, c'est l'émancipation de toutes les races,

de toutes les minorités nationales dans les Balkans ; et d'abord,
l'établissement de nouvelles frontières selon la justice, selon le

vœu des populations.

En d'autres termes, l'idée même de la Fédération est sub-

versive du traité de Versailles et des traités annexes, traités de

Neuilly, de Trianon, etc.
Ces traités, plus infâmes que ceux que signèrent à Vienne,

en 1815, les autocrates de la Sainte-Alliance, ont couronné des

iniquités historiques révoltantes.
La pire de toutes, c'est l'interdiction à la Macédoine d'exis-

ter comme nation.
Le peuple macédonien a été écartelé entre la Bulgarie, la

Serbie et la Grèce.
Or, cette injustice qui crie vers le ciel, elle a été commise,

ne l'oublions pas, avec l'assentiment ou grâce à la résignation,
des démocrates occidentaux et des socialistes interalliés.

Les derniers surtout avaient proclamé, particulièrement à la

fin de la guerre, que les peuples se battaient pour le droit des

nationalités.
Ce droit, il paraît qu'il valait pour permettre à la dynastie

des Karageorgevitch d'enfler sa puissance au point d'apparaître
comme l'héritière des pouvoirs des Habsbourg.

Mais il ne valait pas pour assurer au malheureux peuple
macédonien l'indépendance que, depuis tant d'années, il réclame
les armes à la main.

C'est un fait ! Le droit des peuples à disposer d'eux-mêmes,
le principe des nationalités, la défense des minorités, partout,
dans les Balkans comme aux colonies, toutes ces grandes idées

c'est l'Internationale Communiste qui les relève, qui les brandit

comme des drapeaux abandonnés, devant la carence, devant la

faillite de la Deuxième Internationale.
Ténébreuses manœuvres de Moscou ! diront certains. Il n'y a

de ténèbres que dans l'esprit de ceux qui ont trahi leur doctrine
et leurs principes.

C'est un fait, je le répète, que les communistes soient aux

côtés des peuples opprimés dans le monde entier.
Mais cela ne doit pas arrêter tous ceux qui veulent défendre

ces peuples.
Les travailleurs socialistes, les libéraux honnêtes peuvent et

doivent se prononcer, obliger leurs nouveaux chefs à rectifier une

conduite politique déplorable.
Cette union de tous les hommes de bonne volonté peut per-

mettre de poser en pleine lumière la question des peuples oppri-
mes et d'abord la question macédonienne.

Elle doit fournir les moyens de renverser les Tsankoff, les

Pangalos, les Ahmed Zogou, les Pachitch, les dictateurs roumains

et hongrois.
La chute de ces gouvernements sanglants est une préface,

nécessaire à toute œuvre de justice dans les Balkans.
Les peuples balkaniques libérés pourront alors se rapproche#

émanciper d'un commun accord les minorités opprimés, rétablir

l'indépendance albanaise écrasée par l'impérialisme serbe, ressus-

citer la Macédoine qui se lèvera du tombeau à l'appel fraternel
des autres nations de la péninsule.

Alors la Fédération sera possible comme elle sera nécessaire

pour défendre la liberté commune.

J'ajoute qu'il serait absurde et criminelle de penser qu'une
pareille œuvre politique puisse s'accomplir sans une révolution

économique correspondante.
Avec les gouvernements de Terreur Blanche tomberont les

féodaux, les possesseurs de latifundia, les oppresseurs de toutes

races et de toutes religions.
La Fédération Balkanique doit se baser sur l'émancipation

des travailleurs paysans et ouvriers dans les Balkans.

Telles sont les franches, réponses qu'un Communiste peut
faire au questionnaire établi par le vaillant journal : La Fédéra-

tion Balkanique.
Je souhaite que les représentants des autres partis répondent

à ce questionnaire avec la même netteté. Daniel Renoult

Louis Piérard
Né à Frameries (Borinage) le 6 février 1886, Louis

Piérard a collaboré à de nombreux journaux belges,
français, anglais et tchèques. Fin lettré (il préside le

club des écrivains belges) il a donné, outre des études

dans la REVUE DE PARIS, le MERCURE DE FRANCE

et l'EUROPE NOUVELLE une série d'ouvrages très re-

marqués, parmi lesquels : IMAGES FORAINS, EN WAL-

LON1E, DE MOINS CINQ À LA DÉLIVRANCE, LA

HOLLANDE ET LA GUERRE, SOUS LES ARMES,
SOUS LA BOTTE, EN EXIL, FILMS BRÉSILIENS, VIN-

CENT VAN ■ GOGH, etc.. Il est aussi l'auteur des nou-

veUes LES TROIS BORAINS.
Il a été élu député en 1919 par la circonscription de

Mons. Il est Vice-Président de la Section d'Art du Parti

Ouvrier Belge.
A plusieurs reprises au cours de ces dernières années, l'In-

ter-nationale ouvrière et .socialiste reconstituée s'est occupée du

problème balkanique.
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On lui a consacré un passage important de la résolution finale
du congrès de Hambourg. Depuis lors, des conférences spéciales
convoquées à l'initiative du B. S. I. ont eu lieu à Bucarest, à
Vienne, à Prague.

L'Internationale ne saurait prêter une attention assez

soutenue aux questions balkaniques. Est-dl besoin de répéter, que
le feu couve sans cesse là-bas et que le danger de guerre, d'une
conflagration capable de gagner toute l'Europe, y est, pour ainsi
dire, permanent ? -Se-rajevo n'est pas si loin de nous..... On a com-

paré la péninsule des Balkans à bien des choses. Pour .moi, je
me permets de penser au chaudron, dans lequel les sorcières de
Macbeth mélangeaient les ingrédients les plus bizarres et les
plus divers.

À surveiller, ce chaudron-là !....

De tous lés traités de paix (Versailles, Saint-Germain,
TriaiioTg Neuilly, les -traités dé grande banlieue, comme les

appelait spirituellement ùii député français) je Crois bien que les

deux derniers sont les moins heureux, Les autres-, assurément, ne

sont pas immuables. Ils contiennent des choses indéfendables,
comme le statut de Danzig. Il est fatal qu'on remanie tout cela
un jour, mais je ne suis pas de ceux qui vouent en bloC lé traité
de Versailles à l'exécration universelle. Je ne puis- pas oublier

que dans cet ouvrage considérable, touffu, touchant à tant de

questions complexes-, il y a tout de même la charte du travail,
le pacte de la Société des Nations, et la restitution de l'Alsace-

Lorraine à la France qu'aucun socialiste, je l'espère, ne déplore.
Par contre, -il y a -dans les traités qui ont réglé le statut des

territoires balkaniques des choses qui sont pour ainsi dire une

prime à ia guerre. Je songe notamment au partage cles po-

pulations macédoniennes entre trois pays différents-. Ge n'est

donc pas assez que la Pologne ait été écartelée pendant des

siècles ?
Il faut que les partis socialistes des pays intéressés, sous

l'égide -de l'Internationale, trouvent une solution commune, une

solution de justice et de sagesse, à ces^ problèmes difficiles et

ang-oissantes. Cette -solution, je crois qu'on peut la trouver, en

effet, dans le sens -d'une fédération -des peuples balkaniques.
On parle -beaucoup, depuis quelques temps, des Etats-Unis

d'Europe, Fort bien! Bel idéal. Il ne date pas d'hier. Le père
Hugo l'a formulé d'une façon retentissante. Mais j'aime les

réalités et je me défie quand le comte de Coudenhovein-Kalergi
en Allemag-ne, quand Trotzki en Russie, nous parlent des Etats-

Unis d'Europe comme d'une machine de guerre contre l'Amérique
papitali-ste. Certes, celle-ci me dégoûte, elle se conduit d'une

façon infâme. Elle a fait- de -Shylock son père spirituel. Mais de

formations « -anti » quelque chose. Tout cela respire encore la

guerre.
Avant de vouloir faire les Etats-Unis d'Europe, qu'on fasse

la fédératio-n balkanique, plus facil-e à réaliser tout de même et

qui est une affaire autrement plus urgente. Ma conviction pro-

fonde est, d'ailleurs, que le fédéralisme régira l'Europe pacifiée
de demain.

Louis Piérard

Bernard Lecache
Ecrivain et journaliste.
Né en 1895 à Paris, de 'parents juifs-russes. Natura-

lise français. Etudes : Enseignement primaire, secondaire,
cours de la Sorbonne.

Encore étudiant, il fait' son apprentissage de journa-
liste. Journaliste depuis 1913. Collabore à de nombreux
journaux, revues, périodiques français et étrangers. Publie
de grands reportages européens, des critiques, des en-

quêtes.
Rédacteur au BONNET ROUGE (jusqu'à la querre),

à la VÉRITÉ, au JOURNAL BU PEUPLE (où il est ré-
dacteur en chef).

Il vient de publier un roman juif : JACOB. La critique
lui en a fait compliment. Il prépare d'autres romans.

Mon cher camarade,
Je réponds volontiers à l'enquête grave et haute que vous

avez entreprise. C'est un devoir pour moi, et un plaisir.
A votre première question, il m'est aisé de répliquer : La

situation) actuelle de la Macédoine est une honte pour l'Europe.
La mauvaise paix — la paix capitaliste — que nous subissons
a, rendu plus périlleuses et plus nocives encore, qu'avant 1914,
les questions des minorités ethniques. L'exemple macédonien

précise la précarité de l'apaisement^européen. Tant qu'il ne sera

pas réformé, cet exemple, les conflits menaceront. Et la justice
est loin de. tout cela. Ce que je dis de la Macédoine peut s'appli-
quer sans réserve à tous les Balkans où, plus que jamais, isont

entretenus les foyers de désordre. Les grandes puissances, en n'y
mettant pas fin,' en laissant -subsister, en encourageant parfois
l'oppression des minorités nationales, en tolérant la suppression
des libertés les plus élémentaires et les plus naturelles, en

assistant aux exactions et méfaits des oppresseurs, en ne brisant

pas les antagonismes des états balkaniques, sont criminelles.
Leur responsabilité devant les hommes et devant l'avenir monte,
devient énorme. .

Une solution équitable : la Fédération démocratique des

Balkans. Et c'est en quoi votre effort est louable. Les peuples,
pour se fédérer, devront secouer le joug de leurs gouvernants
actuels. Ils choisiront, s'ils veulent durer, des hommes éprouvés
et sincères qui ne craindront pas d'appliquer un régime salubre,
de nettoyer les administrations et les casernes. Non loin des

Balkans, il y a un grand exemple....
Cordialement à vous

Bernard Lecache
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La presse et notre Enquête
Notre Enquête a été accueillie avec un vif intérêt par la

presse.
Dans le Combat Social, paraissant sous la direction du

citoyen Bracke, l'écrivain et le militant socialiste bien connuJean Zyromski lui consacre l'article suivant :

Une enquête de la Fédération Balkanique
A plusieurs reprises il nous est arrivé de signaler les périls

courus pour la paix du fait de la situation! de la péninsule balka-
nique. Les traités de 1919 rifont pas hélas diminué les germesdu conflit de la traditionnelle question d'Orient.

On apprenait autrefois que la présence des Turcs en Europeconstituait la « Question d'Orient ». L'oppression par l'EmpireOttoman des populations chrétiennes des Balkans était stigma-tisée avec indignation.
Les Turcs n'occupent plus en Europe qu'une portion de la

Thrace et cependant les difficultés balkaniques sont loin d'être
aplanies. Les Etats Balkaniques tels qu'ils sont constitués sont
en proie à des rivalités très âpres. La Bulgarie réclame un accès
à la mer Egée. La Yougoslavie veut un débouché commercial
à Salonique. Les minorités nationales englobées dans des Etats
différents revendiquent des status nationaux et culturels.

Les frontières ont été délimitées sous l'influence exclusive
de la victoire militaire. Et en outre, sont installés, dans chaque
pays, des gouvernements profondément réactionnaires qui sontincapables de concevoir un ordre balkanique rationnel.

Devant cette situation qui compromet gravement la paix
européenne, des campagnes énergiques sont engagées dans l'Eu-
rope entière par des groupements divers. Parmi celles-ci, il fautciter le mouvement déclanché sous l'égide de la FÉDÉRATION
BALKANIQUE, revue publiée à Vienne par des révolutionnaires
macédoniens exilés. Comme le titre même de la revue l'indique,
une propagande vigoureuse est meiiée en faveur d'une Fédération
des peuples des Balkans, qui permettrait de régler les conflitspolitiques et économiques de la péninsule

Actuellement la FÉDÉRATION BALKANIQUE publie une
enquête faite auprès d'un certain nombre de personnalités lit-
iéraires, et de militants appartenant aux Partis de gauche et
d'extrême gauche sur cë sujet essentiel pour la paix de l'Europe.

Pour la Fédération ouvrière des Balkans
La Vague, paraissant sous la direction de J. Brizon, M. Délé-

pine, J. Longuet, R. Verfeuil, écrit :
LA FÉDÉRATION BALKANIQUE, organe des travailleurs

révolutionnaires des Balkans, publie une très importante eriquête
sur la situation dans la péninsule et sur les moyens d'y établir la
paix en libérant les peuples des jougs militaires et oligarchiques.Elle a publié, en son dernier numéro, les opinions de Paul
Louis, Marcel Willard, Jean Zyormski et Henri Torrès.

Tous concluent à la créaction d'une Fédération qui abolisseles oligarchies actuelles et qui s'appuie sur les prolétariatsouvriers et paysans de l'Adriatique à l'Archipel et des Carpathes
au Péloponèse.

Nos nouveaux collaborateurs
Nous sommes heureux d'annoncer que nous avons assuré la

collaboration d'éminents amis français, tels que Daniel Renoult,rédacteur à l 'Humanité et le secrétaire dévoué du « Comité de
Défense des victimes de la Terreur Blanche en Bulgarie et dans
les Banlkans » ; Henri Torrès, le vaillant avocat parisien bien
connu, Jean Zyromsky, le leader autorisé de la gauche socialiste
en France, qui ont bien voulu nous assurer de leur précieux
concours.

Un document historique
Déclaration de l'Organisation Révolutionnaire

Intérieure Macédonienne (Unifiée)
Appel au peuple macédonien, à l'opinion internationale !

Le Comité Central de l'Organisation Révolutionnaire
Intérieure Macédonienne (Unifiée), publie utip déclaration,
dans laquelle il expose son point de vue sur la question
macédonienne, lançant en même temps un appel au peuple
macédonienne et à l'opinion publique internationale, pour
leur demander de soutenir l'Organisation dans son âpre
lutte pour la Macédoine indépendante et la Fédération
Balkanique.

Le point de vue de l'O. R. 1. M. (Unifiée ) étant celui
que nous défendîmes toujours dan\s la Fédération Bal-
kanique nous nous empressons de reproduire dans nos
colonnes ce document historique.

La situation du peuple macédonien dans les trois parties de
la Macédoine, devient de plus en plus insupportable. Si différents
qu'ils soient, les moyens dont se servent les gouvernements bul

gare, serbe et grec pour opprimer le peuple macédonien se res-semblent tous en un point : ils ont soumis le peuple macédonien
tout entier à un régime de teneur, de tortures et de meurtres.

Dans la Macédoine sous la domination bulgare, le gouvernementde Tsankofî se sert de tous les moyens dont dispose la dictature
militaro-fascsite pour opprimer le peuple macédonien. Il arrête,bat, soumet à des méthodes d'inquisition ; il tue tout Macédonien
qui lutte pour l'indépendance du mouvement libérateur, qui ne
veut pas vendre les intérêts et l'idéal du peuple à la dictature
réactionnaire sanglante, qui veut la libération et l'unité de la
Macédoine.

Dans la Macédoine sous la domination serbe, le gouvernement
poursuit systématiquement une politique d'assimilation et de
dénationalisation du peuple macédonien, en même temps qu'il
applique l'arbitraire administratif, l'oppression morale et l'in-
justice politique.

Dans la Macédoine sous la domination grecque, le peuplemacédonien est expulsé de ses foyers. La politique réactionnaire
et de violences qu'on y applique atteint toutes les nationalités
macédoniennes. Pillée, privée de tous les moyens d'existence, lapopulation est obligée de chercher un abri à l'étranger, augmen-tant ainsi le contingent des malheureux réfugiés.

_

Telle est aujourd'hui la situation du peuple macédonien. Les
régimes sous lesquels il est obligé de vivre actuellement sont
oppressifs et sanglants.

Le peuple macédonien s'est rendu compte que les gouverne-monts « chrétiens » balkaniques ont toujours considéré la Macé-
doine et le peuple macédonien comme des objets de conquête et
d'exploitation. Il s'est convaincu que ces gouvernements se sont
toujours efforcés de semer la discorde et la haine entre les mili-
tants macédoniens, de profiter de ces animosités pour des buts
personnels, politiques et de partis, et de se servir de l'action
libératrice macédonienne comme d'un instrument pour leur poli-tique impérialiste. Le peuple macédonien constate qu'actuellement
encore ces gouvernements agissent envers lui comme envers un
peuple étranger conquis. Il s'est 'bien rendu compte que ces
gouvernements sont ses oppresseurs et qu'ils l'ont rendu esclave.
Cela devient aussi clair en ce qui concerne les nationalistes et
réactionnaires macédoniens qui avaient réussi à s'approprier le
nom de l'Organisation -Révolutionnaire Intérieure Macédonienne.

Sous la pression des masses populaires macédoniennes de la
région de Pétritch, et des artisans., des ouvriers, des paysans, des
émigrés et des réfugiés macédoniens en Bulgarie ; sous la pressiondes Macédoniens groupés dans l'Organisation de Saint-Eiie
(Ilinden) et qui, dans leur mémorandum d'avril 1925, avaient
élevé une voix puissante en faveur d'une Macédoine indépen-dante et de la Fédération des Balkans, en se déclarant contre
toute ingérence du gouvernement bulgare dans les affaires macé-
doniennes — d'une part — ; par la persécution des révolution-
naires et des émigrés macédoniens, l'internement de plusieurscentaines d'entre eux en différents lieux de la Bulgarie, l'inter-
diction de tous les journaux macédoniens en Bulgarie : en un mot,
par les poursuites et violences auxquelles le gouvernementTsankofî avait soumis la pensée macédonienne et les Macédoniens
luttant pour l'indépendance de leur pays — d'autre part — il se
créa, au début de 1924, une telle disposition d'esprit parmi les
masses populaires macédoniennes contre le gouvernement fasciste
bulgare, que la révision de la ligne politique observée jusqu'alors
et l'adoption d'une nouvelle plate-forme dans l'Organisation Ré-
volutionnaire Macédonienne s'imposèrent, même aux leaders de
l'O. R. I. M., comme T. Alexandroff et Al. Protoguéroff.

Après avoir examiné à fond leurs conceptions et leur
activité, T. Alexandroff, Al. Protoguéroff et P. Tchaouleff,
membres du Comité central de l'O. R. I. M., proclamèrent dans
un « Manifeste au peuple macédonien, à la population en Macé-
doine et aux révolutionnaires macédoniens », les nouvelles direc-
tives de l'Organisation Révolutionnaire. Dans ce Manifeste, signé
le 6 mai 1924, ils déclarèrent au peuple macédonien qu'aucun
des gouvernements balkaniques ne songeait à la libération et à
l'unification de la population macédonienne, que chacun de ces
gouvernements tendait à conquérir les parties de la terre macé-
donienne détenues par les Etats voisins, et que cette tendance
à s'emparer de nouveaux territoires était un danger permanent
pour la paix entre les peuples balkaniques. En outre, le Comité
central de l'O. R. I. M. déclarait que la libération et l'union de la
Macédoine n'étaient possibles que si le peuple macédonien menait
une lutte révolutionnaire indépendante, en travaillant à l'union
des forces dispersées du mouvement libérateur macédonien en
un front révolutionnaire macédonien commun. Ils annoncèrent
que l'O. R. I. M,, collaborant étroitement avec tous les mouve-
ments révolutionnaires et avancés des Balkans et de l'Europe —

s'appuyant sur le front unique balkanique — renforcerait son
activité révolutionnaire pour la liberté et l'indépendance de la
Macédoine et la création d'une Fédération balkanique, assurant
par ce moyen la paix dans les Balkans et contribuant ainsi à
l'affermissement de la paix dans toute l'Europe.

Le Manifeste fut accueilli avec enthousiasme par les masses
populaires macédoniennes. Mais les gouvernements balkaniques

'

en furent alarmés. Le gouvernement Tsankofî eut particulière-
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ment peur des mots d'ordre qui y étaient proclamés. Aussi se

servit-il de tous les moyens pour forcer Alexandroff et Protoguéroff
à refuser leurs signatures. Et ces derniers renièrent le Manifesté,
qu'ils déclarèrent une mystification.

Cependant les mots d'ordre proclamés dans ce document his-
torique furent entendus par les masses macédoniennes, qui s'ap-
proprièrent les principes qui y étaient proclamés. La dictature
fasciste bulgare comprit le danger qui menaçait sa souveraineté.

Après les consultations qui eurent lieu pendant les mois
d'avril et de mai 1924, dont le résultat fut l'élaboration et la si-
gnature du Manifeste, le gouvernement Tsankoff ne pouvait plus
croire à Alexandroff, malgré que ce dernier eut publiquement
renié sa signature. Aussi, le gouvernement Tsankoff tua-t-il
Alexandroff avec le concours de Protoguéroff. Et, devant l'opinion
publique bulgare et macédonienne, il essaya de présenter le
meurtre cl'Alexandroff comme le résultat du complot de la

gauche du mouvement macédonien. Il fit cela pour abattre la

gauche de l'O. R. I. M. qui avait réussi à grouper l'émigration
entière macédonienne en Bulgarie et toute la population de la
région de Pétritch autour des mots d'ordre proclamés dans le
Manifeste, et dans l'espoir de justifier ou au moins d'expliquer
devant les peuples bulgare et macédonien en Bulgarie les
massacres des véritables révolutionnaires macédoniens qui
étaient contre sa politique de conquêtes et de meurtres.

Grâce au concours de Protoguéroff, Iv. Mikhailoff, Bajdaroff,
Parliteheff, Moneff et d'autres traîtres à la cause macédonienne,
le gouvernement fasciste bulgare massacra, en septembre

'

1924,
160 révolutionnaires macédoniens, dont Dimo H. Dimoff, SI. Ko-
vatcheff, Ar. Yovkoff, Tch. Kantardjieff, Al. Bouïnoff. Le gouver-
nement du professeur sanglant Tsankoff qui, avec le concours

actif clé cette même bande dont le chef est Protoguéroff, massacra
en septembre 1923 plusieurs milliers de paysans et ouvriers

bulgares à Ferdinand, Berkovitza, Lom, Sarambey, dans l'arron-
dissement de Samokov, à Béliovo, à Tatar-Pazardjik, à Plovdiv
et ailleurs en Bulgarie, et plus de cent révolutionnaires macé-
doniens dans les régions de Gorna-I)journaya et Méhomia —

continue à massacrer quotidiennement des révolutionnaires, des

paysans, des ouvriers, des intellectuels macédoniens. Rien que
dans la région de Pétritch, le nombre des massacrés pendant
cette année dépasse la centaine. Le gouvernement Tsankoff ne

se contenta pas de massacrer les adversaires de sa politique de

conquêtes en Bulgarie. Il envoya ses émissaires à l'étranger.
Ceux-ci réussirent, avec le concours de ses légations et con-

sulats, à tuer deux eminent®, révolutionnaires macédoniens :

P. Tchaouleff, tué à Milan le 23 décembre 1924, et T. Panitza,
tué à Vienne le 8 mai 1925.

Mais, malgré les violences et les meurtres qu'on commet

journellement sur les masses populaires en Macédoine' bulgare, sur
les réfugiés et émigrés macédoniens en Bulgarie et à l'étranger,
les principes de la nouvelle lutte révolutionnaire proclamés dans
le Manifeste devinrent un nouveau credo pour le peuple macé-
donien habitant en Bulgarie. Ces principes furent acceptés aussi

par les masses macédoniennes de toutes les nationalités en Macé-
doine serbe et greque et par les groupes macédoniens qui se

sont mis au service du peuple.
Sur la base de ces principes, le mouvement révolutionnaire

macédonien s'unifie aujourd'hui.
L'union du mouvement révolutionnaire macédonien en une

organisation révolutionnaire unique signifie avant tout qu'on
met fin aux luttes entre les différentes organisations et groupes
macédoniens.

Nous, les représentants de ces organisations et groupes
macédoniens, annonçons au peuple macédonien que l'union des

forces dispersés du mouvement révolutionnaire macédonien et le

front unique révolutionnaire macédonien sont un fait accompli.
A la Conférence constitutive du mouvement révolutionnaire

macédonien unifié qui a-eu lieu au mois d'octobre, furent repré-
sentés toutes les organisations et tous les groupes en Macédoine
qui acceptent les principes exposés dans le Manifeste.

En même temps que les représentants de la gauche de 10.
R. I. M. et les comités et groupes nouvellement organisés sur la
base du Manifeste en Macédoine, participèrent à la Conférence
constitutive des militants du groupe des anciens révolutionnaires
de Serrés et des militants de l'Union des émigrés communistes, de
l'Union de l'émigration macédonienne et de l'organisation « Ilin-
den » des émigrés.

Nous parlons au nom de tout le peuple macédonien !
Nous nous présentons comme les représentants de tout le

peuple macédonien, non seulement parce que nous sommes les

mandataires de ses organisations et groupes, mais encore parce
que seul, notre programme correspond à l'idéal et aux aspirations
du peuple tout entier.

Nous avons nommé notre organisation 0. R. I. M. (Unifiée)
parce que les dirigeants des organisations et groupes que nous

représentons ont été — quelques-uns moins, d'autres plus —

des militants de l'O. R. I. M., lorsqu'elle avait un caractère popu-
laire ; parce que nous sommes les interprètes du grand idéal des
fondateurs et des militants de l'Organisation dans ses premières
années, lorsqu'elle tenait haut le drapeau de l'indépendance du

mouvement révolutionnaire macédonien et luttait sincèrement
pour l'autonomie de la Macédoine. Nous tiendrons bien haut,
nous aussi, le drapeau révolutionnaire.

L'O. R. I. M. (Unifiée) luttera contre le gouvernement fas-
ciste de Tsankoff, qui massacra des centaines rie valeureux
révolutionnaires macédoniens, assassine tous les jours des miili-
tants macédoniens sincères, et prive ainsi la pensée indépendante
macédonienne de toute possibilité de s'affirmer. Elle luttera
contre ce gouvernement qui, étant le plus grand responsable de
l'expulsion des réfugiés macédoniens (il porte la responsabilité
principale de l'émigration de la population macédonienne), mani-
feste une indolence et une négligence criminelles et se moque
des souffrances de ces malheureux, qui abandonnent en masses
leurs foyers, s'enfuient, .nus et affamés, en Bulgarie et errent
dans ce pays où ils meurent tous les jours de faim et de
maladies.

L'O. R. I. M. (Unifiée) luttera contre la. politique d'oppres-
sion des dirigeants de Belgrade qui massacrent en masses les
populations macédoniennes ; qui emprisonnent, battent et tuent
des innocents : des hommes, des femmes et des jeunes gens ;
qui oppriment le peuple macédonien aussi bien politiquement
qu'économiquement, socialement, culturellement et nationalement;
qui donnent aux gros propriétaires tous les droits et toute les
libertés pour exploiter la population rurale et qui, non seulement
ne donnent pas la terre à ceux qui' n'en ont point ou qui n'en
ont qu'un tout petit lopin, mais qui s'emparent du peu de terre
que possède le paysan macédonien, pour y installer des colons
des différents coins de la Yougoslavie, s'efforçant de changer
ainsi le caractère ethnique de la Macédoine. Elle luttera contre
ces potentats qui attentent aux sentiments les plus chers du
peuple macédonien, privé par eux de toutes les libertés cultu-
relies et nationales, et poursuivent avec raffinement leur politique
d'assimilation et de dénationalisation, ne s'arrêtant devant aucun
moyen pour démoraliser le peuple.

L'O. R. I. M. (Unifiée) luttera contre la politique de violence
des gouvernants d'Athènes qui appliquent les mêmes méthodes
barbares que Pachitch pour anéantir lé peuple macédonien; massa-
crent des paysans macédoniens (Tarlis, Boutim, Livadichté); mal-
traitent, exilent et tuent les laborieux paysans, ouvriers et. artisans
macédoniens; terrorisent politiquement et exploitent économique-
ment les masses, secondé» en cela par 'différences sociétés capita-
listes étrangères; expulsent, par la violence, de leurs foyers toutes
les nationalités non-grecques de la population macédonienne ;
pillent leurs biens pour les donner aux émigrés de l'Asie Mineure,
du Caucase et de la Thrace, ces frères de malheur du peuple
macédonien, victimes de la politique impérialiste du gouverne-
ment grec et de ses protecteurs. L'O. R. I. M. (Unifiée) luttera
contre la dictature des potentats grecs qui, dans leur tendance
à changer le caractère ethnique du pays, à l'instar des gouver-
nants serbes, poursuivent avec perfidie leur action satanique
en vue de dénationaliser et d'assimiler la population qui ne fut
pas expulsée de ses foyers.

L'O. R. I. M. (Unifiée) luttera contre les leaders de l'organi-
sation fasciste bulgare-macédonienne : Protuguéroff, Mikhailoff,
Bajdaroff, Parliteheff, et contre ceux de 1' « Oudroujénié » du

gouvernement serbe : Kalamatieff, Tsikleff, H. Rindoff, ces

traîtres à la cause macédonienne ; elle mènera la lutte contre
eux jusqu'à leur écrasement complet.

Nous nous adressons à ceux des Macédoniens qui continuent
à prêter leur appui moral et matériel à l'Organisation de Proto-

guéroff et Mikhailoff, et leur disons : L'appui que vous prêtez
à cette Organisation est un appui donné, non pour libérer la Macé-
doine mais pour l'enchaîner plus encore. En soutenant cette

Organisation, vous aidez le gouvernement qui massacra 20.000
paysans, ouvriers, artisans, intellectuels et jeunes gens bulgares,
les uniques amis sincères de la libération et de l'union du peuple
macédonien ; en participant à cette Organisation ou en lui
donnant votre appui moral et matériel, vous devenez complices
de la trahison envers le peuple macédonien, parce que cette

Organisation continue à soutenir Tsankoff, même après qu'il
a vendu les intérêts du peuple macédonien au plus grand
ennemi de la liberté de la Macédoine, au gouvernement Pachitch.

Nous nous adressons à tous ces Macédoniens qui, ne com-

prenant pas le vrai caractère de cette Organisation, y partici-
pent, et nous les invitons' à la quitter.

Nous nous adressons à tous les Macédoniens de la région de

Brégalnitza qui sont liés au groupe « Oudroujénié » de Kalamatieff
et des bandes, de Tsikleff et C° et leur demandons de se déclarer
contre ces traîtres, qui se sont mis au service du gouvernement
Pachitch pour pratiquer sa politique d'assimilation et de dé-

nationalisation, en vue de démoraliser la population macédonienne.
Nous nous adressons à tous les émigrés de Bulgarie, de

l'Europe centrale et occidentale, et d'Amérique, et les adjurons
non seulement de refuser leur concours moral et materiel aux

diverses organisations fascistes macédoniennes qui desservent la
cause de la Macédoine et aident ,1a réaction sanglante balkanique,
mais de soutenir notre lutte' cpii, seule, apportera la libération et;

l'union de la Macédoine et la fédération du peuple macédonien
avec les autres peuples balkaniques.
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Nous nous adressons à la jeunesse macédonienne à l'étranger
•et l'invitons à se déclarer centre les assassins du peuple macé-
donien qui, par le massacre des véritables révolutionnaires macé-
doniens et par rôle de mercenaires qu'ils jouent au service des
oppresseurs du peuple macédonien? et de Tsankoff, discréditent et
déshonorent le mouvement révolutionnaire macédonien devant
l'opinion publique étrangère :nous l'invitons aussi à se déclarer
contre les diverses organisations mercenaires macédoniennes et
à soutenir l'action de l'O. ŒL. I. M. {Unifiée).

Nous nous adressons à tous les Macédoniens qui, ne croyant
plus à la possibilité de la libération et de l'union de la Macé-
doine, ont été jusqu'à présent et continuent encore' à rester en
dehors des organisations et groupes que nous représentons, et les
appelons à soutenir notre lutte. Car notre organisation est l'unique
force révolutionnaire clans le mouvement libérateur macé-
donien. Hors de l'O. R. I. M. (Unifiée) il n'y al pas de forcé révo-
lutionnaire en Macédoine !

La lutte du peuple macédonien pour une Macédoine indépen-
dante et pour une Fédération Balkanique trouve des sympathies
et des appuis chez les peuples opprimés des pays balkaniques
qui, eux aussi, supportent les coups de la réaction balkanique.
Les Croates, les Albanais, les Monténégrins, les .Slovènes, les
Bosniaques, les Thraces, les Dobroudjiens et les autres peuples
balkaniques se trouvent dans

,

la même situation que le; peuple
macédonien. Eux et nous, nous avons les mêmes ennemis : les
gouvernements réactionnaires balkaniques1

. Nous avons ensemble
les mêmes intérêts. Nous aspirons ensemble à conquérir la
libération nationale. Nous voulons que la liberté conquise soit
durable, et cela ne sera possible que par la Fédération de tous les
peuples balkaniques en une unité politique.

La lutte des peuples balkaniques opprimés est commune. Ces
peuples sont prêts à soutenir de toutes leurs forces le combat du
peuple macédonien, pour la libre détermination nationale, de
même que le peuple macédonien, de son côté, est prêt à donner
tout son appui à leurs luttes pour leur libération nationale.

De plus, dans notre bataille pour la Macédoine indépendante
et la Fédération Balkanique, nous avons les 'Sympathies et le
soutien .des classes opprimées des Balkans. Les ouvriers et les
paysans bulgares, serbes et grecs ont prouvé en fait qu'ils sont
les amis sincères de la libération des peuples balkaniques op-
primés. Ils ont soutenu et soutiennent toujours notre lutte. Nous,
de notre côte, de même que les organisations révolutionnaires et
groupes révolutionnaires des peuples balkaniques opprimés, nous
appuierons la lutte des classes laborieuses pour le renversement
des dictatures fascistes dans les pays balkaniques. Car nous
savons que tant que ces dictatures existeront, la libération des
peuples balkaniques et leur union en une Fédération Balkanique
sera impossible.

La situation actuelle dans les Balkans a dicté la formation
du front unique révolutionnaire balkanique.

Ce front fut créé et existe par la force des conditions actuel-
les des pays balkaniques.

Déterminant nos rapports envers les divers facteurs poli-
tiques hors des Balkans, nous déclarons :

L'O. R. I. M. (Unifiée) ne peut avoir confiance en la politique
balkanique des Etats européens occidentaux qui, élaborèrent et
signèrent les traités de paix d'esclavage pour le peuple macé-
donien, sanctionnèrent les traités spéciaux pour l'émigration de la
population macédonienne et qui soutiennent ces traités et sont
prêts à appuyer les gouvernements balkaniques actuels contre les
fils de la Macédoine qui luttent pour l'annulation de ces traités,
la libération et l'union de la Macédoine.

Mais l'O. R. I. M. (Unifiée) sait que ces traités sont condamnés
en Europe et en Amérique par les masses laborieuses. Elle sait
que l'opinion publique avancée du monde entier est contre la
situation créée par ces traités dans les Balkans et en Macédoine.

Nous faisons appel à ces facteurs importants de la politiqueinternationale pour soutenir notre lutte.
Au nom de la Macédoine indépendante et de la Fédération

Balkanique, nous continuerons l'action révolutionnaire. Au nom
de ces grands buts, nous mènerons notre propagande à l'étranger.Au nom de ces principes, nous adresserons notre appel à toutes
les organisations et toutes les personnes à l'étranger qui luttent
contre les régimes sanglants du monde, pour soutenir notre
combat.

Nous sommes convaincus que c'est seulement par la lutte
révolutionnaire, menée de concert avec les peuples et les classés
opprimés des Balkans, que le peuple macédonien obtiendra sa
libération et son union, et que les peuples balkaniques parvien-(Iront à vivre en liberté.

Vive la lutte révolutionnaire indépendante !
Vive le front unique révolutionnaire macédonien !
Vive le front unique révolutionnaire balkanique !
Vive la Macédoine libre et indépendante !
Vive la Fédération Balkanique !

Octobre 1925. Le Comité Centred de VO. R. 1. M.. (Unifiée).

Buts et caractère de l'O. E. I. M. (Unifiée)
Afin que nos lecteurs aient une idée plus précise des buts et

du caractère de cette Organisation populaire révolutionnaire
dans laquelle sont groupés tous les Macédoniens honnêtes, nous

reproduisons dans nos colonnes quelques extraits de ses statuts :

STATUTS de l'O. R. I. M. (Unifiée).
I. Buts, devoirs et caractère.

Art. 1. L'O. R, T. M. (Unifiée) a pour tâche :

De . conquérir la liberté et l'indépendance de la Macédoine
dans" ses frontières géographiques et économiques et de former
d'elle une unité politique autonome faisant partie, comme membre
à droits égaux, de la future Fédération Balkanique.

Art. 2. L'Etat indépendant et libre macédonien sera établit
sur la base de l'entière égalité des droits nationaux, politiques,
civils et culturels de toutes les nationalités qui le' peuplent.

Art. 3. Pour atteindre ce but, l'O. R. I. M. (Unifiée) travaillera
pour :

a) La formation d'une organisation de masses révolutionnaires
embrassant les masses populaires dans les trois parties de
la Macédoine partagée entre la Serbie, la Grèce et la- Bid-
garie, ainsi que toute l'émigration macédonienne se trouvant
au dehors des frontières die la Macédoine, et la préparation
de ces masses pour une insurrection populaire générale.

b) Unir toutes les forces populaires macédoniennes en attirant
•dans ses rangs tous les groupes, organisations, personnes,
de tous les milieux sociaux, sans distinction de nationalité,
de sujétion, de religion ni de sexe, qui acceptent sincèrement
le but, les principes, les idées et les procédés d'action de
l'O. R, I. M. (Unifiée).

c) Entrer en relations étroites avec toutes les organisations et
tous les partis national-révolutionnaires et social-révolution-
naires des Balkans qui 'Soutiennent le principe d'auto-
détermination des peuples et qui sont prêts à collaborer de
fait pour la création d'une unité macédonienne indépendante
•et politique.

d) Dans les conditions actuelles de complète oppression na-

tionale, politique et économique', à laquelle est soumis au-

jourd'hui le peuple macédonien, l'O. R. I. M. (Unifiée) se pose
comme tâche essentielle de lutter pour la conquête de la
liberté de langue et d'instruction culturelle pour toutes les
nationalités en Macédoine, pour la conquête des libertés
politiques et de l'égalité des droits, pour donner des terres
aux paysans et un large soutien aux classes économiquement
faibles.
Art. 4. L'Organisation déclare être, — ce but et cette tâche

ainsi
_
posés-, — de son caractère, révolutionnaire. Elle agit cons-

pirativement. Mais elle n'exclue pas la lutte légale dans toutes
ses manifestations possibles, selon les endroits et selon les
circonstances. La lutte légale contribuera au large développement
de l'activité de propagande et d'organisation de l'O. R. I. M.
(Unifiée) et consolidera et approfondira ses liens avec les masses
populaires.

En combattant le fascisme dans les Balkans,
nous combattons pour notre propre cause

Impatiemment attendue, la confirmation de la nouvelle dé-
mission de M. Bratiano ne nous est pas encore parvenue, mais
il semble que la chute du cabinet libéral n'est- plus qu'une ques-
tiofi de jours.

Comment pourrait-il en effet se remettre de la commotion
que lui ont portée les élections municipales-, qui, malgré l'ahsten-
tion fâcheuse du parti tsaraniste dans- un nombre considérable
de communes rurales, ont permis de mesurer l'impopularité du
gouvernement.

C'est dans les grandes villes en même temps que dans les
provinces du nouveau royaume que l'opposition a remporté ses
plus décisifs succès. Il n'est sans cloute pas indifférent de marquerà ce propos que la campagne menée en Europe occidentale au
bénéfice des minorités ethniques de la Roumanie, l'agitation au
tour de ce grand procès de Tafar-Bounar qui a symbolisé les
atrocités du régime libéral en Bessarabie, ont contribué dans une
certaine mesure à précipiter la défaite de M. Bratiano.

Le contact entre les représentants de l'opinion intellectuelle
et ouvrière de la France et les milieux agissants de l'opposition
roumaine se solde déjà par d'appréciables résultats.

Pendant l'œuvre d'information et de documentation que nous
avons les uns et les autres poursuivie là-bas et à laquelle Henri
Barbusse a attaché l'émouvant prestige de son nom, cette œuvre
serait vaine si nous n'amenions pas, sous la pression de notre
opinion, nos gouvernements à révoquer le concours qu'ils ont
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prêté aux régimes balkaniques qui se réclament avec plus ou

moins de franchise du fascisme et de la terreur.*)
Il y a plusieurs (mois que nous faisions grief aux représentants

de la France de lier notre pays au sort de la dictature de M. Bra-
tiano et que nous dénoncions les dangers qu'une pareille soli-
darité pouvait nous faire courir à la veille même de la chute
certaine d'un gouvernement qui avait coalisé contre lui toutes
les forces vives de l'opinion roumaine.

Est-il encore temps pour le quai d'Orsay de se dégager de
cette aventure où l'on a singulièrement compromis notre rè-
nommée? N'est-il pas suffisamment démonstratif le scandale des
faux-monnayeurs hongrois qui étaient hier les protégés officiels
de notre diplomatie et représentaient pour elle dans les Balkans
les parangons de l'ordre et de la civilisation occidentale en

face de la « barbarie moscovite » ?
Ignore-t-on quelles affinités au-dessus des conflits des na-

tionalismes unissent à l'amiral Horthy et au comte Bethlen,
M. Jean Bratiano et que tous les gouvernements terroristes
jouent la-bas la même carte? Aurons-nous demain en Roumanie la
révélation d'u,n scandale 'du même ordre qui vérifiera ce 1 que nous

savons des liaisons entre les fascistes de Hongrie, ceux de Rou-
manie et ceux de Bulgarie?

La chute de Tsankoff, balayé par la protestation de l'opinion
internationale, n'a pas hélas comporté pour le peuple bulgare la
fin de ses souffrances et l'abrogation d'un régime de violences
et d'assassinats légalisés.

Pendant que nos représentants à la Société des Nations et

certains de nos journaux qui se réclament de l'orthodoxie car-

telliste exaltent les champions de la. démocratie bulgare, de nou-

velles sentences de mort sont prononcées là-bas, par dizaines.
Il faut élever un barrage à ce fleuve de sang.
Je ne me lasserai jamais de répéter que la France exerce

là-bas une influence telle qu'il lui suffirait de parler pour être
entendue.

Imposons à nos gouvernements un devoir auquel ils se dé-
robent.

En remplissant à l'égard des Bessarabi-ens, des Roumains ou

des Bulgares opprimés, des obligations de solidarité élémentaires,
c'est notre propre partie que nous jouons contre le fascisme qui
a su, lui, affirmer, à travers toute l'Europe, sa solidarité.

Tous les points marqués contre Liaptcheff, contre Bratiano
ou Bethlen, contre Mussolini ou contre Primo de Rivera-, gardent
leur valeur pour la bataille que nous allons mener chez nous

contre leurs émule®, avant-gardes françaises de la réaction inter-
nationale. Henri Torres

Pour la Fédération Balkanique
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Les ports et les débouchés économiques
Une des causes les plus fréquentes des rivalités et des difficultés

internationales réside dans la recherche et la possession de dé-

bouchés maritimes. L'accès à la mer, à une mer libre, est une

condition d'indépendance pour un Etat.
Les Etats enclavés, en effet, trop- souvent dépendent au point

de vue économique des Etats limitrophes, à moins que des con-

vontions ne viennent définir le droit- de libre transit, et de libre

communication.
Dans la péninsule balkanique, ces questions ont toujours été

au premier nlan. Déjà avant le remaniement de la carte politique
après la dernière guerre, la situation de la (Serbie comprimée
entre la Turquie, la Bulgarie et l'Empire Austro-Hongrois était

une source de conflits. La Serbie n'avait pas la liberté de ses

exportations; on se souvient des manœuvres et des procédés de

la douane impériale austro-hongroise et de l'utilisation savante

et hypocrite des mesures de prophylaxie et d'hygiène pour arrêter

l'exportation du bétail serbe.
La Serbie cherchait tout naturellement un débouché vers

l'Adriatique, mais la diplomatie austro-hongroise veillait et l'an-

nexion de la Bosnie-Herzegovine rejeta la Serbie vers la Mer

Egée, d'où le conflit serbo-bulgare, entretenu par les Empires
Centraux. La Serbie, déçue dans ses ambitions adriatiques, se

tourna vers le Vardar et la Macédoine.
La Bulgarie avait de son côté engagé sa politique vers l'ob-

tention des quatre fenêtres maritimes : Mer Egée, Mer de Marmara,
Mer Noire, Adriatique. C'était le programme du grand impé-
miasme bulgare qui fut réfréné au Congrès de Paris.

La Guerre Mondiale est venue accroître ces difficultés. La

Yougoslavie, en atteignant le littoral adriatique, se heurtait

à l'Italie ; c'est la question de Fiume, de Zara-, de Spalato, de

Raguse — c'est la question dalmate.
L'Italie méfiante surveille le débouché de l'Adriatique et le

canal d'Otrante — c'est la. question de Vallona et le problème
albanais.

* On sait le grand rôle que Me Henri Torrès a joué dans la

défense des paysans de Tata-r-Bounar et Ta campagne énergique
qu'il a menée, à son retour, contre la dictature de Bratiano. —

N. D. L. R.

L'expansion hellénique jusque dans la Thrace occidentale
oppose la Grèce à la Yougoslavie qui veut son débouché sur la
Mer Egée; c'est le problème de Salouique.

Enfin la Bulgarie sacrifiée, dépecée, meurtrie, réclame le
débouché commercial sur la Mer Egée : Dédéaghat-ch ; car elle ne

possède plus sur la Mer Noire, mer fermée par le Bosphore, que
Varna et Bourg-as.

Cette esquisse très sommaire montre clairement l'étendue et

la complexité de ces questions.
Si l'on veut suivre les méthodes traditionnelles des chan-

celleries, les . conflits sont insolubles. Il ne s'agit pas de procéder
à des annexions territoriales pour se ménager des débouchés
maritimes. Le problème actuel est de rechercher dans quelle
mesure des solutions économiques peuvent justement assouplir
la brutalité des délimitations politiques.

Ce sont les nouvelles techniques internationales que le so-

cialisme doit mettre sur pied s'il veut faire triompher une poli-
tique de paix ré'aiiste.

La Péninsule Balkanique est une région où la recherche de

telles solutions s'impose : .Statut de Salouique permettant à la

Yougoslavie .d'utiliser ce port sans établir une souveraineté poli-
tique qui ne s'expliquerait en aucune façon ; Statut de Dédé-

aghatch pour le débouché commercial bulgare — voilà deux

points « névralgiques » à faire dispairaître.
Mais il est évident que l'examen de pareilles solutions serait

grandement facilité par la constitution d'une Fédération Bal-

kanique reliant entre eux les peuples de la péninsule. Cette vieille

revendication socialiste reste toujours aussi urgente, mais ce ne

sont pas les gouvernements actuels qui sauront la réaliser.
La vie et la sécurité des Balkans, l'indépendance des peuples

balkaniques sont pourtant à ce prix. jean 2yromski

Changement de régime
ou changement de décor en Roumanie?
La Roumanie se débat dans une profonde crise. Crise non

seulement économique — comme le démontrent les centaines
de faillites quotidiennes, les dizaines de milliers de chômeurs,
et les centaines de milliers de paysans affamés ; non seulement

politique — comme le démontrent le résultat des élections com-

munales et"l'introduction du régime électoral mussolinien ; mais

aussi une crise profondément sociale. Tandis que les Universités
se ferment, terrorisées par les bandes fascistes qui contraignent
la majorité des étudiants à la -grève, nous voyons les bar-

reaux proclamer la grève générale des1 avocats, pour pro-

tester contre les nouvelles lois qui transforment en mensonge
avéré le peu de garantie que là' proce&urd judiciaire donnait

encore aux pauvres malheureux tombés aux mains de la justice
oligarchique. Grève des .universitaires et grève des avocats _—
voilà donc encore deux symptômes' qui caractérisent assez la crise

sociale qui ébranle la vie publique en Roumanie.

Cbaqun se posera la question : crise économique, crise polit®-
que, crise sociale — mais pas de crise gouvernementale? Il est

vrai qu'on .dit qu'à la fin du mois de mars les libéraux de Bratiano

seraient.... disposés à quitter le pouvoir. Quoique, ce ne soit encore

qu'une version, le départ des libéraux est loin de signifier une crise

gouvernementale, un changement du réç/ime gouvernemental.
S'il se confirme que les libéraux quittent le gouvernement, cela

signifierait en Roumanie à peu près la même chose que le

départ de Tsa-nkoff et l'avènement de Liaptcheff en Bulgarie : un

changement de decerns dans le but de tromper les apparences,
fortifiant en réalité le régime oligarchique.

La situation en Roumanie est telle que le départ des

libéraux n'est déterminée que par la volonté des libéraux eux-

mêmes. Il n'existe pas une force organisée les obligeant à partir,
et, s'ils le voulaient, ils pourraient continuer à rester au gou-

verrai! sans que personne puisse les en empêcher. M. N. Jorga,
quoique inconstant et extrêmement variable, a parfois des soin-

tillements d'esprit, ce qui lui a donné la possibilité d'embrasser

la situation actuelle très exactement. M. Jorga est destiné à

être- l'un des .facteurs essentiels de la future équipe gouvernemen-
taie ; comme tel il aurait tout intérêt à presenter dès aujourd'hui ce

gouvernement comme fort et imposé par la volonté populaire,
par 1' « opinion publique «. Et pourtant, même M. Jorga, en par-

lant de la « crise gouvernementale », est obligé de dire : « La façon
dont on le tolère, est telle qu'il peut — le gouvernement actuel
— se maintenir au moins pendant dix ans encore.... S'il s'en va,

se sera de sa part une faveur pour le successeur le plus corn-

mode. »
Telle est la situation.
Quelles en sont les causes? Nous les avons exposees dans

nos articles précédents, et les lecteurs de La l êdération Balka-

nique les connaissent. En dehors de la terreur blanche, les

libéraux ont encore deux aides : le premier est la platitude
capitularde des chefs de 1'oppos.it.ion ; le second est le fait que

l'opposition, pour s'attirer les bonnes grâces de la Cour, em-

pêche et s'oppose à la mobilisation des masses, quoique seule

une action des masses pourrait jeter à terre le gouvernement
libéral et le régime oligarchique.
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Après avoir constaté que certains journaux de l'opposition(AdeveruI, Lupta, etc.) nous ont donné raison et ont reconnu
que les dirigeants des partis d'opposition « orientent leur poli-tique d'après les indications du Palais et de la camarilla », voicimaintenant que les mêmes journaux confirment nos dires quantà l'attitude de ces dirigeants envers les masses : « Justementlorsqu'un mouvement des masses est nécessaire, l'opposition nes'adresse point à celles-ci, mais se lance dans des discussions
parlementaires et regarde sans trop s'émouvoir le pays se mettreà genoux. » Ces lignes, sont de M. Mille, qui n'est pas le moins dumonde radical ni révolutionnaire. Aussi sont-elles particulière-ment intéressantes. M. Jorg*a reconnaît que le départ du gouver-nem-ent libéral serait un « acte de grâce » de sa part, c'est-à-dire
une aumône des libéraux jetée dans un but intéressé. M. Mille
nous déchiffre cet acte généreux. Pourquoi les libéraux peuvent-ils se permettre de tels gestes ? Parce que les chefs de l'oppo-sition ne font pas appel au mouvement des masses 1

, mais « selancent dans des discussions parlementaires ».
Mais lorsque M. Mille, le journaliste de confiance du Parti

National, un mortel dont les regards percent les coulisses
politiques, ajoute que « l'opposition ne s'émeut pas trop à voir
le peuple à genoux », cela sonne comme une complicité avecle gouvernement de la part des chefs de l'opposition — à plusforte raison lorsque ceci est dit par un personnage au courant de
beaucoup de choses, comme l'est le directeur politique de la Lupta.En effet, la trahison s'étend et prend des formes concrètes-. C'est
pour cela qu'on peut parler à présent d'un « changement »imminent du gouvernement : l'oligarchie a reçu un nouveau
renforcement et par conséquent elle peut -se permettre un
changement de figurants sans craindre un changement réel des
choses. Après le pacte du Parti Libéral avec le Parti Hongrois,après le passage définitif et ouvert du Parti du Peuple aux
côtés du gouvernement, voici que le Parti National passe mainte-
nant, lui aussi, avec armes et bccgages dans le camp de l'oli-
garchie, après que ses chefs eurent mené pendant deux années
des négociations avec le Parti Paysan pour la constitution
d'un bloc anti-oligarchique.

Le bloc de l'oligarchie se renforce justement au moment
où la démocratie myope en envoyait l'annonce mortuaire à
l'imprimerie. L'oligarchie peut maintenant se- permettre un inter-
mezzo sur le goût de « l'opinion' publique ». Mais on ne doit pasoublier que les chefs nationalistes, qui ont joui de la confiance
d'une partie de l'opinion publique parce qu'ils ont promis ren-
verser le régime oligarchique, — ont -cessé, en trahissant leur pro-
messe solennelle, de représenter cette partie de l'opinion pu-blique.... Par contre, ils sont devenus « un successeur commode »
du goût de l'oligarchie ; et eri échange de leur trahison ils
attendent que l'« acte de grâce» des libéraux, la cession formelle
du gouvernement soit faite en leur faveur.

Comme opposition légale, il reste donc —- pour le moment —,le parti paysan et les organisations ouvrières. Il est vrai que
ces derniers temps les chefs du parti paysan se sont efforcés de
s'approcher du Palais et d'inspirer la confiance à l'oligarchie. Ils
ont gardé un mutisme absolu dans les questions fondamentales :

l'abrogation de la Constitution et de la législation libérale,
l'élargissement de la réforme agraire, l'amnistie, la suppressionde l'état de siège, etc. En échange-, ils répètent urbi et orbi quela « continuité » légale (c'est-à-dire la reconnaissance de l'œuvre
législtive et politique de M. Bratiano) est une nécessité historique
qui ne peut être ignorée ; comme n'a pu l'être l'œuvre légis-lative napoléonienne issue du coup d'Etat du 18 Brumaire, parla Restauration. Les agrariens roumains arrivant au pouvoir
ne pensent donc pas faire table rase de l'œuvre du régime
libéral. Mais tous ces reniements sont vains, toutes ces flatteries
reptiliennes aux pieds du trône et dans l'antichambre de l'oli-
garchie sont vaines. En vain aussi fut agitée devant l'oligarchiel'assurance que seuls -eux, les agrariens, pourraient faire recon-
naître par les Soviets le rapt de la Bessarabie, parce que seuls
eux ont -du .... crédit auprès des Soviets. Tout cela est vain.

Les libéraux leur ont promis le pouvoir s'ils donnent les
garanties qu'ils resteront bien sages. Les chefs paysans se sont
empressés de donner toutes ces garanties, en trahissant leur pro-
gramme -et leurs engagements publics, et en -se compromettant
ainsi devant les masses. Et maintenant, une fois qu'ils sont com-
promis, l'oligarchie leur tourne le dos : « Nous n'avons plus besoin
de votre trahison. »

il n'est pas exclu que l'oligarchie ait suivi la même politique
envers les chefs du Parti National, qui se sont rendus ouverte-
ment et -sans réserves en acceptant la plateforme gouvernemen-
taie de l'oligarchie. Quand ces derniers jours, M. Tataresco, le
ministre de l'Intérieur, a affirmé au Parlement que M. Maniu,
chef du Parti National, en venant au gouvernement, ne pourra
point supprimer et ne supprimera pas l'état de siège, n'accordera
pas non plus l'amnistie, M. Maniu, qui était présent, n'a pas fait
le moindre mouvement de dénégation. Précisément cette accep-
tatio-n rendra très vite inutile l'intermezzo gouvernemental natio-
naliste-populiste. Car, d'une part, en -continuant le régime de
l'oligarchie et du Palais, ce nouveau gouvernement ne pourra
aucunement apaiser la crise économique, politique et sociale —et

le mécontentement populaire ira grandissant ; et d'autre- part, envoyant la réalisation du programme libéral, pourquoi les libérauxne prétendraient-ils pas eux-mêmes, dans six mois- -d'après l'opinionde M. Vintili _Brat.ia.no, ou dans une année d'après celle deM. Al. Constantinesco, réaliser eux-mêmes leur propre programmeavec plus de garantie et de compétence que des étrangers !
Quel que_ soit le changement à advenir dans le décor gou-vernemental, il est clair que, tant sur le terrain économique quesur le politique, aucun changement essentiel n'aura lieu. Un seulchangement se produira : au sein des masses. Elles comprendrontla futilité des espérances placées en les chefs actuels de l'oppo-sition unie et arriveront à la conviction que seul le front uniquede combat des masses ouvrières, paysannes -et « minoritaires »

peut balayer définitivement le régime oligarchique.
I. Mateeseu

P. S. — Le gouvernement libéral a démissionné et les derniers
télégrammes confirment les -suppositions de notre collaborateur :
malgré l'abdication des chefs nationaux on a appellé au gou-vemement l'homme de paille des libéraux, le général Aiveresco.

N. D. L. R.

Nouveaux gibets en Bulgarie
Le ministre-président Liaptcheff montre chaque jour davantageque son gouvernement ne diffère en rien, absolument en rien, decelui de Tsankoff. La politique que le nouveau gouvernementfasciste poursuit ne consiste pas qu'à protéger des spécu-lateurs et des banquiers ; elle consiste en la teneur, les hast-on-

nad-e-s, 1-e-s viol-e-noes, les meurtre-s et les « disparitions sanstraces » ; en une insouciance criminelle des intérêts des ouvriers,paysans et artisans, des petits commerçants, des -salariés de
l'Etat,, des réfugiés, des invalides, des pensionnés, etc. ; en la
suspension des libertés constitutionnelles ; en la pleine liberté desfacteurs irresponsables de massacrer des ouvriers et des pays-ansbulgares.

Une « amnistie » fut octroyée, mais elle n'était que pour les
brigands et les voleurs.

En effet, 1' « amnistie » atteignit bien -aussi quelques centaines
d'ouvriers, de paysans, d'intellectuels, de jeunes gens, mais ce
simplement pour jeter de la poudre aux y-e-ux -du peuple bulgareet faire accroire à l'opinion publique internationale qu'unchangement aurait -eu lieu dans le gouvernement de la Bulgarie.Cependant, ceux des émigrés qui tombèrent dans le piège de la
dictature militaire payèrent cher leur crédulité. A peine -de retour,ils devaient faire tout ce que les autorités -exigeaient d'eux. E-t
c-e-s derniers voulaient forger -de nouvelles armes contre le particommuniste et l'union populaire agrarienne. Les émigrés devaient
fournir les « preuves » des prétendus plans; -e-t conspirations d-e ce-s
partis. Cette naïveté coûta la vie à bon nombre d'émigrés. Treizeémigrés -de la région de Kust.end il fureût massacrés dès leur
retour dans leurs foyers. D'autres habitants de la région -de
Bourgas furent tués-, ou vont l'être. -Ceci fut communiqué -dans le
journal Slovo au public bulgare par l'obscurantiste et assassin
bien connu, le général Yo-stoff, annonçant avoir lu dans les jour-
naux -et -appri-s par des lettres privées que les « assassins » du
lieutenant Péeff à Kayali « -sont des amnistiés retournés dans
leurs villages et reçus avec -des fleurs, des chansons et des dis-
cours par l'instituteur et les élèves, et que l'un des assassins se
serait vanté qu'ils étaient de nouveau organisés pour -de nouveaux
meurtres ». Pour sûr, ces émigrés, l'instituteur du village, et peut-être aussi quelques parente cl'élèves, « -disparaîtront sans- trace-s ».

Après la suppression de l'état de siège-, -les tribunaux mili-
tair-es cessèrent de juger -des communistes et des agrariens. Mais
le rôle de bourreaux qu'ils exerçaient, fut dignement assumé parles tribunaux civils. Les procès ne cessent point. Et comment
cesseraient-ils ? Des milliers de détenus doivent être jugés ; beau-
coup -d'entre eux ne doivent pas vivre. Et les procès se suivent.
Des -sentences monstrueuses -s-ont prononcées. Les procédés s-e-r-
vant à tirer des « aveux » et la manière d'examiner ces procèssont ceux -bien connus de la sanglante justice militaire. On tire
dés « a-veux » par d-e-s bastonnades, p-ar des tortures ; comme
« témoins principaux » se présentent devant les tribunaux des
fonctionnaires de la Sûreté Générale et diverses autres per-
sonnes -envoyées par l'autorité policière. Les sentences sont stéréo-
typiques : les mêmes motifs, les mê-me-s peines que chez les
tribunaux militaires.

Nous reproduirons -en ce l-i-eu deux procès dont les sentences
prononcées provoquèrent u-ne indignation particulière dans 1-e
pays et à l'étranger.

Procès contre les réfugiés à l'étranger — à Sofia :
118 personnes accusées ; 11 personnes condamnées à mort

par pendaison sur une place publique, dont les accusés Peter
Yaneff et Kiril Pavloff, anciens ministres dans le cabinet de
Stamboliisky, avaient été brûlés il y a dix mois dams le fourde la Sûreté Générale ; 16 condamnés à mort, dont l'exécution
ne devra pas se faire sur une place publiqiie ; 6 autres ont été
condamnées aux travaux forcés pour de longues années ; et les
amendes prononcées s'élevèrent à plusieurs millions de lewas.
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Procès contre 151 « conspirateurs » à Sliven, dont 32 con-

damnés à mort, 12 à la prison pérpétuelle et 26 à des peines de

1 à 15 années de prison.
Le gouvernement de la dictature militaire prépare de

nouveaux gibets .... 59 nouvelles sentences à mort. Et si les

citoyens bulgares condamnés dans le premier procès ne se trouvent

heureusement pas en Bulgarie, par contre tous les condamnés à

mort de Sliven sont dans les cachots de Liaptcheff-Arolkoff.
Ces sentences sont une nouvelle provocation de la Ligue des

officiers envers le peuple bulgare, une nouvelle provocation
envers les masses ouvrières et envers l'opinion publique à

1 étranger. q |(azanovsky

Pangalos, président de la République
La vie politique et sociale de la Grèce traverse une nouvelle

crise historique. Pangalos a institué la dictature et il s'efforce
d'être un nouveau Mussolini, mais le Mussolini grec a et aura tou-

jours des traits balkaniques. On peut même dire que notre héros

Pangalos, est un Mussolini d'opérette.
11 y a quelques jours, les journaux annoncèrent la démission

de M. Ooundouriotis, le président de la République. La démission
sans aucun motif d'un président d'une République constitue déjà
une chose curieuse. C'était au lendemain de la proclamation,
sut generis, de la dictature de Pangalos et à l'occasion de la
« démission » du ministre de la marine, l'amiral Hadjikiriakos, que
l'on a parlé pour la première fois de la « démission » d:e M. Goun-
dourlotis. Et toute la série des «démissions», des changements
dans le gouvernement, et spécialement dans le coips des officiers

supérieurs caractérise la crise de la vie politique en Grèce.
La démission du président, présentée comme le point cul-

minant de la crise de ces derniers trois-quatre mois, montre :

a) Que la crise est bien plus profonde qu'elle n'est exposée
devant « l'opinion publique » ;

b) Que la force de la dictature de M. Pangalos est bien plus
grande qu'on ne le pense ;

c) Que les soi-disants partis de l'opposition bourgeoise ont

été et restent, non pas des partis politiques^ mais des coteries,
des politiciens sans programme, sans racines dans les masses

populaires, partant sans intérêt pour ces masses. Leur seul but est
de s'enrichir — par la politique. Voilà «la voie dialectique » de
l'homme politique grec !

Dans quelques jours aura lieu le « plébiscite » pour le nou-

veau président — malgré que la Constitution grecque dise que
« l'élection du président de la République se fait par le Parlement ».
Mais le Parlement n'existe pas pour M. Pangalos. 11 y a quelques
mois, en janvier 1926, le ministre-président voyant qu'il ne pour-
rait pas s'assurer une majorité dans le Sénat qui devait se cons-

titiier, .... ajourna sine die le Parlement qui, tout en donnant
une majorité fidèle à la politique impérialiste et guerrière de

l'Angleterre, ne fut pas toujours aussi servile à M. Pangalos. Alors,
le Parlement fut considéré par M. Pangalos comme « anti-démo-

cratdque », et (il préféra .... « prendre la responsabilité de la

situation entre ses mains », .afin, dit-il, «qu'en m'appuyant sur

l'îlot national, c'est-à-dire sur la confiance de® forces armées, je
sauve la patrie.... ».

Et l'on voit bien maintenant comment il a sauvé la patrie : les

officiers tant soit peu capables ont été chassés de l'armée ;

l'amiral Hadjikiriakos, qui a réorganisé la marine, a dû démis-

sionner ; le peuple travailleur a donné 2-5% de son argent pour

l'emprunt forcé ; le nombre des chômeurs augmente ; les réfugiés
crèvent de faim sous le beau ciel hellénique ; les anciens corn-

battants restent dans les rues, tendant la main pour l'aumône....
tandis que tout le pays est dirigé par des policiers et par
l'ambassade anglaise.

On parle maintenant de la candidature de M. Pangalos à la

présidence. Si les partis de l'opposition bourgeoise ont le courage

(peut-être sous l'impulsion die la politique impérialiste de la

France) de poser leur candidat, c'est sûr que M. Pangalos tentera

d'exploiter sa .... popularité, car il prétend être aimé par tout le

peuple grec. Il l'a déclaré lui-même le 24 février, de retour de

Salonique, où il a tenu « un grand, discours » ! M. Pangalos a dit

aux représentants de la presse :

« Je suis enthousiasmé de la réception qui m'a été faite à

Salonique. Elle a dépassé toutes mes prévisions. De l'aveu général,
jamais il n'y eut-, au cours d'une réception officielle, de manifes-

tarions. spontanées aussi enthousiastes. Elles ont dépassé toutes

celles qui ont été faites jusqu'ici aux rois ou aux premiers minis-

très. »
1

C'est l'argument dont il se sert pour prouver qu'il deviendra

.président de la République ! Et si cela ne suffit pas, en voici

encore un : ce fut M. Pangalos qui eût l'idée géniale d'interdire
aux femmes de porter les jupes plus courtes que 35 centimètres

au-dessus du sold
Ce sont deux qualités absolument nécessaires pour pouvoir

être élu président d'une République « démocratique » : l'amour du

peuple et .... le gardien de mœurs familiales ; deux qualités qu'a
le candidat Pangalos !

H" sera donc président de la République .... si, par peur que

le candidat de l'opposition se serve aussi de sa « grande popu-

larité » dans le peuple, M. Pangalos ne trouve l'occasion

d'ajourner sine die l'élection. Dans ce cas, le démocratisme de

M. Pangalos sera unique dans le monde : il prouvera que pour le

peuple travailleur de la Grèce, l'existence seule de M. Pangalos
suffit, que cela seul le sauve !

20 mars 1926
K - Poulopoulo

La session de mars de la Chambre et du
Sénat albanais

En mars, la Chambre et le Sénat albanais se réuniront en

session ordinaire.
Nous ne savons pas au juste ce que ces institutions, au ser-

vice de la dictature personnelle du Président actuel de l'Albanie

et de l'étranger, vont arrêter, mais nous pouvons prédire avec

assurance qu'on ire fera rien en faveur du peuple albanais, mais

en faveur des voisins [capitalisme® de l'Albanie.
Lors de la dernière session de l'Assemblée Nationale, une

commission parlementaire avait été formée pour tirer au clair

l'activité de l'ancien ministre des finances Mufid Bey Libohova.

Mufid Bey Libohova, un italophàle déclaré, a été l'un des

collègues d'Ahmed Zogou avec lequel ce dernier travailla le

plus étroitement à l'invasion de décembre 1924.
^
Lorsque Zogou

préparait ses bandes armées en Yougoslavie, Mufid en organisait
en territoire grec. Après l'invasion, il fut nommé ministre des

Finances par-intérim et ministre des affaires Etrangères.
Le portefeuille des finances a été très avantageux pour

Mufid Libohova, qui se mit immédiatement à la besogne, oc-

troyant des concessions à qui bon lui semblait. Nombreuses con-

cessions furent accordées à des étrangers, toutes d'une impor-
tance vitale pour l'avenir économique du pays. Et le peuple
apprenait avec étonnement que Mufid, dont la situation finan-

cière était loin d'être brillante, était parvenu à régler les dettes

qu'il avait faites pendant plusieurs . années, et qu'il disposait
même de sommes importantes.

Ahmed Zogou, pour donner satisfaction, entre autres, au gou-

vernement de Belgrade, qui se plaignait des larges concessions

données à l'Italie en Albanie, éloigna Mufid du ministère et donna

l'orde au Parlement d'ouvrir une enquête contre lui.

La commission, après avoir examinée la question, rédigea un

rapport où elle énumère toutes les actions de Mufid et l'ac-

cuse de la haute trahison. La question doit venir devant le

Parlement lors de la session actuelle.
Mufid ne nie aucunement avoir touché de®

_

somme® des

concessionnaires, mais il déclare que cela a été fait « dans l'in-

térêt de la patrie » et refuse de donner des explications à la

commission, la renvoyant au Président de la République « qui
a eu connaissance de tout ce qui s'est passé». Que le Président

de la République Ahmed Zogou ait eu connaissance de toutes

ce® opérations avantageuses, et qu'il en ait reçu sa part de

lion — nul ne l'ignore en Albanie, et point n'eut fallu pour

cela les déclarations de Mufid bey.
Tel étant le fond de la question, nous sommes persuadés

qu'Ahmed ne se hasardera pas à la porter devant le Parlement.

Mais nous croyons que le Parlement sera saisi de la question de

l'émission des billets de banque de la Banque Nationale, à la-

quelle il doit faciliter la mise en circulation de ces billets dans

le pays.
ii ne faut pas oublier qu'en Albanie le commerce se fait

en or napoléons — et en argent — couronnes —-, et que les

paysans refusent d'accepter des billets de banque avec les-

quels ils eurent une très mauvaise expérience durant la guerre.

Si donc l'on ne remédiait à cet état de chose, la concession de la

banque perderait beaucoup de sa valeur, car l'un des principaux
objectifs était de donner du papier et de retirer l'or. Le Parle-

ment qui n'existe que pour servir les intérêts étrangers, faci-

litera les concessionnaires dans leur besogne de pilleurs du

peuple albanais.
Le Parlement aura aussi à ratifier les concessions poli-

tiques accordées dernièrement aux Grecs, qu'on tient encore

dans le plus grand secret. Le gouvernement fait publier par les

journaux à sa solde (les -seuls qui existent) que les résultats ob-

tenus par les négociations avec la Grèce sont un grand succès

pour le peuple albanais. Qu'il nous soit permis d'être pour

le moins sceptique, car connaissant bien la mentalité des gou-

vernants grecs, leur prétention sur l'Albanie du sud, qu'ils
appellent tout simplement Vorios Ipiros (Epire du Nord), et sur

la population chrétienne de cette province qu'ils considèrent

toujours comme des Grecs, alors qu'elle est absolument alba-

liaise, de race et de langue, nous avons toutes les raisons

d'éprouver des craintes.
Le gouvernement albanais et son Parlement ont aussi con-

sidéré comme de grands succès diplomatiques la cession de

St. Naoum et de Vermochi à la Yougoslavie, et comme de

grands succès financiers les concessions de la Banque et autres;
mais dans leur for intérieur une grande majorité des parlemen-
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taires ont bien compris la portée réelle de ces concessions et
cessions. 11 y en .a beaucoup qui avouent que ce furent des fautes
impardonnables commises contre l'indépendance politique et éco-
nomique du pays.

Mahlheureusement, la composition de la Chambre et du Sénat
ne répondant pas à la volonté du peuple, ont peut s'attendre à
tout de leur part. Les gens qui y siègent ne sont que des ser-
viteurs du régime existant et n'ont d'autre volonté que celle de
leur maître. Ces petite mercenaires du grand mercenaire ne font
que ce que ce dernier leur ordonne. Il est arivé à maintes reprises
que des discours contre telle ou telle question furent prononcées,
mais au moment de prendre la décision définitive y relative, on
n'a jamais vu quelqu'un voter contre.

L'avenir nous montrera jusqu'à quel point nos craintes sont
justifiées quant aux accords avec la Grèce. Mais nous pouvons
affirmer d'ore et déjà avec certitude que toutes les questions qui
seront résolues par la Chambre ou le Sénat ne le seront qu'au
détriment du peuple albanais, qui, poings et pieds liés, est
soumis à l'esclavage du militarisme de ses voisins et du capi-
talisme international.

Italie, mars 1926 K. G.

La responsabilité du gouvernement serbe
dans la guerre mondiale

(A propos d'un discours prononcé à la Skoupchtina de Belgrade)
Le 26 février dernier, c'est pour la première fois qu'on enten-

dit parler de la responsabilité dans la guerre mondiale au Par-
lement de Belgrade. Le débat se produisit à propos du budget de
la Présidence du Conseil. Il vint de l'opposition, de M. J. Yovano-
vitcli, leader du parti paysan serbe.

En parlant sur les grandes sommes que demande la Prési-
clence du Conseil M. Yovanovitch attaqua sans réticence le mini-
stre-président, déclarant que son principal argument contre les
fonds secrets est que ces deux dernières années on ne fit rien
pour contrecarrer une campagne « honteuse » qu'on mène
à l'étranger « contre le royaume de Serbie, ses hommes d'Etat
et son souverain ». Cette campagne consiste à 'dire « que la Serbie,
le royaume de 'Serbie, et surtout son gouvernement sont respon-
sables pour la guerre mondiale ».

M. Yovanovitch considère que les initiateurs de la campagne
sur les responsabilités à porter devant l'humanité et devant
l'histoire sont les professeurs patriotes allemands, qui ont réussi
par une lutte tenace à faire accepter leur thèse par un nombre
respectable de personnes en Angleterre, en Amérique et en France.
Leur but est de dégager la responsabilité de l'Allemagne, sans
égards sur qui celle-ci retombera. Ne pouvant réussir à faire
porter la responsabilité à l'Angleterre et à la Russie, ils essaient
de la faire retomber sur la Serbie. Et « grâce à notre noncha-
lance ils ont réussi, ces derniers temps, à faire' croire en Amérique
et en Angleterre que nous sommes vraiment responsables. Ils
nous accusent d'avoir su en 1914 ce qu'on préparait à Sarajévo
pour Vidovdan, et nous font le grief de n'avoir rien fait pour
empêcher cet acte ». Ensuite M. Yovanovitch accuse Pachitch de
n'avoir jusqu'aujourd'hui rien dit sur une question aussi impor-
tante. Il termine son discours par ces paroles : « Il est nécessaire
que la Serbie sorte complètement intacte. En ne faisant rien et
en laissant nos amis dans le doute, nous portons un coup dur
à notre crédit à l'étranger. Et si plus tard nous avons des diffi-
cultés dans la question des réparations, la régularisation des dettes
et dans notre crédit, croyez m'en bien que ce doute en aura sa
part et nous fera beaucoup de mal. C'est pourquoi, je crois qu'il
est temps de parler sur cette question. »

Quelque regret qu'on ait que ces constatations fuissent venir
d'un chef de l'opposition appartenant au parti paysan, il est utile,
même sur ce ton, qu'on ait commencé à parler sur cette question
importante au Parlement.

Il est probable que ces affirmations gratuites pousseront quel-
ques hommes en Yougoslavie, qui ont le courage de regarderla vérité en face >et de défendre les intérêts du peuple malgré et
contre les intérêts des souverains et des gouvernements — à ex-
poser un autre point de vue sur la question de la. responsabilitédans la .guerre mondiale. La thèse, non des professeurs patrio-tards allemands, de qui, du reste, M. Yovanovitch ne diffère nulle-
ment par son degré de fanatisme nationaliste, mais celle de la
vérité historique nous importe avant tout. Or, cette vérité pousseà la lutte contre l'oppression légalisée créée par le traité de
Versailles ; elle se confond avec l'intérêt actuel et futur de
d'humanité.

Aujourd'hui, ce point de vue exact sur la question des
responsabilités dans la guerre mondiale est accepté par tous leshommes libres d'Europe et d'Amérique.

Dans la discussion qui se développe de plus en plus, ces dér-nières 5 ou 6 années^ La Fédération Balkanique y a contribué
largement, en révélant d'arguments jusqu'alors inconnus. Cela,
pour démontrer que le gouvernement serbe et la Cour de Serbie
sont responsables pour la guerre mondiale, car des mois avant
l'attentat de Sarajévo, ils étaient au courant des préparatifset ne firent rien pour l'en empêcher.

La thèse de La Fédération Balkanique ne fut réfutée et ne
pourra l'être par le gouvernement serbe. Pour sanctionner le fait
que le gouvernement serbe et la Cour de Serbie sont responsables
pour la guerre mondiale, nous demandons la révision du procèsde Salonique, qui n'est que l'épilogue de l'attentat de Sarajévo,afin qu'on puisse découvrir les véritables coupables de celui-ci.

Cela prouve que la" thèse sur la responsabilité du gouverne-ment et de la Cour serbes — qu'il ne faut jamais confondre avec
la Serbie et le peuple serbe — pour la guerre européenne, n'est
pas la thèse des patriotes allemands, comme le prétend M. Yova-
novitch, mais serbe.

Loin de nos la pensée de vouloir démontrer que la respon-sabilité pour la guerre européenne retombe exclusivement sur
le gouvernement et la Cour serbes. Il y a d'autres grands cou-
pables, qu'il ne faut nullement épargner. Mais dans cette question
nous nous inspirons de l'auteur de La biologie de la guerre,du Dr. Nieolaï, qui dit : « Il ne faut chercher les responsabilitéset les fautes des autres, mais les nôtres popres. » Et c'est notre
devoir de serbes d'agir' ainsi, car nous n'oublions jamais les
intérêts des paysans et des ouvriers serbes. Nous n'affirmions pas
que nos responsables le soient le plus. 11 y a certainement de plusgrands responsables. Petit Etat dépendant des puissances capi-talistes étrangères, la Serbie était 'seulement une arme aux mains
des tiers. Mais cela ne disculpe nullement la Cour et le gouverne-ment ni devant le peuple serbe ni devant le jugement de l'histoire.
Ils sont des pions sur l'échiquier politique de la Russie tzariste
et de la France, et cela fit débuter le carnage européen. Ce fait
à lui seul suffit pour constater leurs responsabilités et leurs
fautes.

Ce que nous prétendons est ceci. Le traité de Versailles est
fondé .sur le mensonge que seules les puissances de l'Europecentrale sont responsables pour la guerre européenne. Comme
tel ce traité est impérialiste et a créé dans le monde, non la paix,mais un terrain propice pour de nouvelles guerres de conquêtes:Sans établir la responsabilité pour la guerre dans l'autre camp,la révision du traité de Versailles n'est pas possible, révision
nécessaire pour rétablir l'équilibre social et la paix dans toutes
les parties du monde. Pour établir les responsabilités des Alliés
dans la guerre européenne il est nécessaire avant tout d'établir
les nôtres. La responsabilité de la Cour et du gouvernement serbes
est la clef, non seulement pour les démasquer, mais pour établirles responsabilités de la Russie tzariste. et par elle des 'autres
pays alliés. Pour établir les responsabilités de la Cour et du
gouvernement serbes dans l'attentat de Sarajévo et le déchaîne-
ment de la guerre, la révision du procès de Salonique est in-
dispensable, car elle démasquera la Cour et le gouvernementserbes comme les seuls et uniques responsables de l'attentat de
Sarajévo.

En énumérant ces vérités nous ne défendons aucunement la
thèse allemande, mais par notre lutte nous voulons aider les amis
de la liberté et d.u progrès de l'humanité à l'étranger, en même
temps que ceux du pays qui aspirent à la paix et. au bien être
du peuple.

M. Yovanovitch, tout en interprétant faussement la responsa-bilité dans la guerre européenne, pour autant qu'elle concerne le
gouvernements et la Cour serbes, a compris la grande importancede cette question. Cela, nous le lui reconnaissons, en même tempsaussi qu'il est le seul qui ait fait une déclaration publique au
Parlement yougoslave. Mais il y a une énorme différence entre sathèse et la nôtre. Cette question doit être placée sur une plate-forme juste, qui est la nôtre. De .cela, dépend sa solution et les
résultats qui en découleront après celle-ci. Placée sur notre
base, la question sera résolue aux dépends du gouvernement et dela Cour serbes. M. Pachitch prévoit cela et garde le silence
ne voulant donner la moindre explication, M. Lioubomir Yovano-
vitch prononça des mots définitifs, dans sa déclaration connue
sur l'attentat de Sarajévo. La solution de cette questiondonnera un grand résultat : le renversement de la monarchie
yougoslave. C'est ce qu'exige la lutte des classes des ouvriers etdes paysans yougoslaves, et la lutte pour les droits et l'égalitédes peuples opprimés de la Yougoslavie.

M. Vladimirov

Protestation à Bruxelles
contre la terreur blanche dans les Balkans

Bruxelles, Février 1926

(Correspondance spéciale)
La vaste salle du Lion d'Or à Bruxelles offrait hier soir un

g'iandiose et émouvant spectacle de la solidarité internationale
contre la barbarie sous laquelle gémissent les peuples balka-
niques. Une foule compacte de Bruxellois, des classes les plusdifférentes, avait répondu à l'appel du Comité franco-belge
pour la défense des victimes de la Terreur blanche en Bulgarieet. dans les Balkans, récemment constitué sur initiative duComité Parisien. Un meeting de protestation avait été organisé,et l'on avait tenu à ne pas manquer à ce devoir d'humains.
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Quatre orateurs se dressèrent tour à tour — Daniel Renoult,
Pa.ule Lamy, Plisnier, Henri Torres; quatre autorités; ils avaient
visité eux-mêmes les pays balkaniques où se déroule la sombre

tragédie; et leurs frémissantes paroles exprimaient l'horreur
vécue, la révolte humaine ressentie à la vue des souffrances
inouïes d'autres humains torturés ét massacrés. Ils avaient vu

ces tueries exécutées par des bandes soigneusement entretenues
par les « gouvernements » afin! de supprimer les mécontents; ils

en ont rapporté le cauchemar de la bête égorgeant pour main-
tenir sa domination.

Daniel Renoult, parlant le premier, releva combien iniques
ont été les traités dits « de paix » pour les masses du peuple ;

il en est résulté la continuation des revendications nationales —

et, une répression sauvage. Puis il souligna comment les féodaux
terriens enlevèrent tout, moyen d'existence aux petits paysans
qui, acculés, revendiquèrent le partage des terres et l'accession
à la propriété rurale; une répression bestiale fut la réponse du

gouvernement.
Daniel Renoult cite des faits, des précisions. On l'écoute,

on frémit — et lorsque, à la fin de son exposé, il lance un appel
ardent aux Belges de se grouper autour du Comité pour une

action efficace en faveur des malheureux livrés à un arbitraire
sans fin, tous les auditeurs lui témoignent leur sympathie pour
l'œuvre humaine, humanitaire, qu'il a entreprise, à laquelle tous

vont adhérer.
M lle Paule Lamy lui succéda à la tribune. Elle releva en

termes émus et émouvants le régime bestial des boyards, le

règne sanfguinaire des gendarmes. Les traités de paix, dit-elle,
ont saboté la paix, et les gouvernements balkaniques ont saboté
les quelques bribes en faveur des peuples que l'on pourrait
peut-être obtenir de ces traités. Elle cite aussi des faits, des

témoignages. Elle a vu — elle en frémit encore d'épouvante. San
émotion gagne l'auditoire. Et lorsqu'elle proclame que les gou-
vernements capitalistes de là-bas ayant besoin de capitaux occi-

dentaux, il y avait donc là un moyen d'intervenir efficacement,
on lui dit, par des applaudissements, combien l'on ferait tout

pour trouver enfin le. moyen de mettre une fin aux barbaries des

gouvernements balkaniques.
Me Plisnier élève ensuite sa voix puissante. Il a constaté en

Bulgarie que, comme au moyen âge, la torture est dans ce pays
un! procédé d'instruction. 11 cite de nombreux faits. Les murmures

qui secouaient l'assemblée d'horreur se font plus frémissantes
encore lorsqu'il relate comment un journaliste a été brûlé vif
dans la chaudière du chauffage central de la préfecture de

police à Sofia. Me Plisnier commente aussi cette loi sur la

sécurité de l'Etat qui, dans tous les pays balkaniques, a ouvert

toutes grandes les portes à l'arbitraire et les monstruosités juri-
diques les plus iniques. Et les gouvernements en font dans les
Balkan's un abus bestialement cynique. Il ne comprend pas qu'en'
présence de tels actes de barbarie, les gouvernements d'occident,
quoique bourgeois, ne s'en soient pas encore émus ; aussi se

demande-t-il si cette retenue des gouvernements et de la presse

gouvernementale de l'Occident n'est pas en réalité la complicité
du silence. Il demande, enfin, aux auditeurs leur appui pour
mener à bonne fin l'œuvre difficile de la libération des peuples
opprimés balkaniques, et il est salué par de vives marques de

sympathie.
Vint enfin Me Torrès. Il précise d'abord que le Comité de

Défense des victimes de la terreur blanche en Bulgarie et dans

les Balkans est en dehors de tout parti. En France on y voit des

hommes comme Victor Bach, le professeur Langevin — et des

ouvriers authentiques parisiens. Il déclare que Bruxelles, comme

Paris, doit être le point de départ du mouvement contre la

teneur blanche.
Me Torrès, qui s'est rendu au procès de Tatar Bounar pour

arracher quelques malheureux des griffes de la « justice » rou-

ma.ine, fait, le sombre tableau du martyre de la Bessarabie, où

régnent, par la. cruauté, tous les officiers compromis, tous les

gendarmes voleurs. Ce pays, dont le sol est si riche et généreux,
souffre de la famine, car le gouvernement roumain ne lui a

doniné ni wagons, ni transports, ni ports ; les gens meurent de

faim — alors qu'à 100 kilomètres de là se trouve le grand port
d'Odessa! La Bessarabie, sous le régime des boyards, est devenus
un foyer de troubles, d'excès, de frictions violentes pour l'Europe.
Le feu de la guerre européenne y couve. « En défendant les vie-

times de la terreur blanche, conclut Torrès, n'oubliez pas que
vous défendez vos enfants contre la nouvelle guerre européenne. »

Salué par des ovations, l'orateur termine son exposé et la

foule, émue se disperse décidée à contribuer à l'œuvre du sauve-

tage des malheureuses populations balkaniques.
Leuis Mesnard

Pour Voukachine Markovitch
La question du Monténégro reste toujours ouverte. Les

hégémonistes de Belgrade ont beau faire croire qu'elle est défini-

tivement résolue : les réalités, plus fortes que leurs désirs, sont
là pour les démentir on ne saurait mieux. L§ Monténégro sous

le joug aspire fermement à son indépendance et à sa libération.
Le malaise général qui règne dans le pays, les soulèvements

fréquents, l'insécurité, les luttes armées, les résultats électoraux
— en sont autant d'éloquentes preuves.

Le nom du D r Voukachine Markovitch — qui s'est, réfugié
dernièrement à Vienne pour échapper à la mort — est étroite-
ment lié à ce mouvement libérateur. On peut même dire qu'il en

est l'âme et l'étendard. Détenu dans la prison de la capitale
autrichienne, le gouvernement, de Belgrade s'empresse de deman-
der son extradition, l'accablant, des crimes les plus fantaisistes.

Heureusement que le nom de Voukachine Markovitch est

trop connu pour que les ignobles calomnies des satrapes de

Belgrade puissent être prises au sérieux par qui que. cela soit.

S'il y a quelqu'un pour lequel on peut dire que son passé
répond de son présent, c'est bien le cas de V. Markovitch. Toute
sa vie n'est qu'une longue suite de luttes pour les exploités et

les opprimés. Le désintéressement absolu, les privations et la

hardiesse la caractérisent. Cet inflexible révolutionnaire, ton-

jours dans la mêlée, toujours sur la brèche, est un de ces chefs

à qui ne répugne aucun travail, si modeste et si téméraire soit-il.

Le Dr Voukachine Markovitch a plus de 55 ans. Dès son

jeune âge il quitte' son pays natal, le Monténégro, pour con-

tinuer ses études en Russie. Là, il .entre en contact avec les

cercles révolutionnaires ouvriers et estudiantins, auxquels il ne

tarda pas à s'affilier et à y militer activement. Et depuis, sa vie

sera celle de tous ceux qui travaillèrent, inlassablement au ren-

versement du régime tzariste. A la fin de ses études — qu'il
termina à l'Université de Moscou — V. Markovitch s'installera
en. Russie, qu'il ne quittera définitivement qu'en 1921, époque à

laquelle il rentra en Yougoslavie.
A peine rentré, son odyssée commence. H est emprisonnée

à la Glavmiatcha de Belgrade, où on le retient pendant un

certain temps. Libéré, il repart pour le Monténégro. Là, il se

rend immédiatement compte que les autorités veulent, à

tout, prix, s© débarrasser de lui, partisan de l'indépendance
sociale et nationale du Monténégro, car ils redoutent son

agitation dans les masses paysannes, où il devient de plus
en plus populaire. Pour échapper aux persécutions et à la moid

des sbires de Belgrade, il gagne la montagne. Déclaré hors la

loi, on donne 100.000 dinars à celui qui aura sa tête, morte ou

vivante.
Des bataillons de soldats et de gendarmes son envoyés à sa

poursuite, mais- il reste insaisissable. Ces dures
_

.années de vie

qu'il vécut avec ses partisans, sont celles d'un combattant

farouche prêt, à tout, mais ne se soumettant jamais aux tyrans.
C'est par sa grande popularité qu'on s'explique que malgré
tous les traquenards qui lui furent dressés, il ne put jamais
être attrapé, car les paysans du Monténégro l'idolâtrent, et

chaque chaumière était un refuge pour lui.

On l'accuse d'assassinats et de crimes, tandis qu'on sait

qu'il ne fit jamais rien que défendre sa vie et donner des soins,
à ses risque®, aux paysans malades. Comme on ne pouvait s'em-

parer de lui, on commença à terroriser les paysans de sa contrée
— les Pipers — qu'on força à demander à Voukachine Marko-

vitch de se rendre aux autorités, qui avaient donné leur parole
d'honneur de le laisser en liberté. Parole d'honneur de satrapes !

V. Markovitch fut. de nouveau l'hôte de la prison de Céttigné,
qu'il ne quittera qu'en s'échappant à nouveau, quelques mois

après, dans la montagne.
Pour prouver les mensonges de la clique de Belgrade il

suffira de rappeler qu'on l'inculpa d'avoir assassiné l'ingénieur
Miouchkovitch. Or, au procès de Céttigné, qui se déroule depuis
des mois-, il fut prouvé et le tribunal fit .sienne cette preuve, que

l'assassinat de Miouchovitch fût commis par les agents de

Yovan Plaménâtz, cet agent de l'impérialisme italien, traître à

la cause du peuple monténégrin et laquais de Belgrade. Le tri-

bunal demande même la comparution de Plaménatz devant lui

pour répondre de ce crime. Mais le gouvernement, au lieu de

laisser la justice agir, nomma l'assassin Plamânetz son ministre

plénipotentiaire du royaume des Serbes, Croates et Slovènes à

Prague. Cela suffit, nous semble-t-il, pour voir combien peu sont

fondées les accusations portées contre V. Markovitch.

Ne pouvant rien contre lui on se venge sur ses proches.
Toute la famille des Markovitch est devenue une famille de

martyres. Son vieux père fut malmené et traqué à maintes

reprises. Sa nièce Stoya Markovitch, surnommée «l'heroïne de

fer», après avoir échappé de la prison de Céttigné fut attrapée,
par les gendarmes et ramenée pour purger ses quinze années de

prison, pour le seul crime de lutter pour 1 indépendance du

Monténégro. En condomnant si injustement cette jeune fille à

quinze années, le tribunal de Céttigné condamnait à autant son

frère Yolé.
En demandant l'extradition de V. Markovitch, Belgrade croit

qu'il pourra enfin s'emparer de son redoutable ennemi. Il ne sera

pas dit, qu'il aura sa tête. Un pareil acte révolterait toute con-

science humaine. N. Mermet
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REVUE DE LA PRESSE
Presse autrichienne

La dépravation des autorités roumaines
L'Arbeiter-Zeitung de notre ville publie dans son numéro du12 mars sur deux procès qui ont lieu en Roumanie des détailsque nous reproduisons :

« Devant la Cour militaire à Chisinau se déroule actuellementle procès dit « des soixante-cinq », dans lequel des communistessont accusés d'avoir ourdi un complot à Chisinau et à Galatzpour renverser le gouvernement roumain. Au cours du procès,il a été cependant établi que toute cette affaire a été inventéede toutes pièces par des provocateurs de la Siguranza qui, pouravoir des preuves pour leurs combinaisons fantastiques, n'ontpas reculé devant les crimes et les bestialités les plus iniques.Des tortures inhumaines, épouvantables ont été infligées auxaccusés par la Siguranza pour leur arracher des « aveux ». Carla " Siguranza a besoin de ses « complots contre la sécurité del'Etat » ; autrement, on n'aurait certainement plus besoin d'elle.Voilà comment, en Roumanie, les libéraux sauvent l'Etat. »
« Le procès _« Fokker » met, par contre, en évidence la vertucivique des patriotes patentés des libéraux. Une maison étrangèrereçut une commande d'aéroplanes. A leur livraison, il fut cons-gâté que ces appareils étaient absolument inutilisables ; leur essaicoûta même

^

des vies humaines. L'affaire provoqua un énormescandale, qui est jugée devant la Cour militaire à Bucarest. Legénéral Heiitescu, chargé par le ministère de la guerre de sur-veiller la livraison, appelé comme témoin, fit des dépositionsintéressantes, il dit que cette commande avait été demandéed'urgence par le ministère de la guerre, et il ajouta :« Il n'y aaucune commande d'aéroplanes faite par nous sans qu'il n'y aitdes personnes intéressées. Les unes sont intéressées, et les autresdoivent en souffrir ! »
Ce ne sont pas les déclarations d'un révolutionnaire, ce sontcelles d'un général, d'un spécialiste militaire, d'un expert quis'y entend !
Le régime libéral a de précieux auxiliaires !

Presse roumaine
La grève des "étudiants fascistes

La Romania Muncitoare, journal des ouvriers roumain deParis, écrit : « Personne n'ignore que la grève fut soigneusementpréparée par M. Tataresco, secrétaire d'Etat à l'intérieur, en vuerie permettre à son gouvernement de prendre une revanche del'échec subi aux élections municipales. C'est pourquoi les cahiersde revendications présentés au ministre de l'Instruction publiqueet au Sénat universitaire englobent une série d'exigences pure-ment politiques. »

_

« La bête noire de rantisémitisme roumain est de nouveauexcitée. Et c'est sur ce terrain que M. Angelesco (le ministre del'Instruction publique) et la délégation gréviste se trouvèrentdans un fraternel accord.
« Nous ne pouvons pas légaliser le « Numerus clausus »,l'étranger nous le défend ; mais noùs le pratiquons en fait, par laloi du baccalauréat. Sur 7500 candidats aux Universités qui sesont, présentés en 1925, 2500 seulement ont été reçus. »Voilà donc l'aveu ministériel. L'antisémitisme est en fonctionet, si on ne peut pas le pratiquer légalement, on le pratiqueautrement.

Un autre désir des fascistes est à souligner dans leurs re-vendications : c'est celui d'exclure les étudiants suspects de•sympathiser avec les communistes. Sous ce titre sont classéstous les étudiants anti-fascistes. Peuvent-ils jamais plaire auxbandes fascistes ? Certes, non. Et ils exigent l'exclusion de ceux-cides Universités, des laboratoires, des foyers, etc.
La réponse de M. Angelesco fut, là aussi, un aveu d'intel-ligence avec les grévistes. « Faites-moi, a-t-il dit, une liste de tousles suspects d'idées subversives, et la Siguranza, d'accord avecles autorités universitaires, prendra les mesures nécessaires. »

« A Bucarest, personne ne prend au sérieux l'appel à lagrève générale des étudiants, et celui-ci est resté .sans écho. Ceuxde Cluj et de Iassy, réunis en assemblées générales, ont rejeté laproposition de grève. Probablement que le seul mouvement deBucarest suffira au gouvernement pour accomplir ses desseinsréactionnaires. Dans cette période trouble pour lui, et à la Veilledes élections législatives, il a besoin d'auxiliaires. »
Les journaux roumains publient d'ailleurs de longues listesdes étudiants et étudiantes juifs qui ont été maltraités par lesfasciste,®. Beaucoup ont dû être internés à l'hôpital. Ont été d'ail-leurs malmenés des étudiants roumains aussi qui s'opposent à laterreur gréviste des étudiants fascistes.

L 'Adeverul du 14 mars écrit entre autres :
« Les luttes de l'Université ont pris le caractère d'une vraieguerre. En effet, hier, à deux cours, le grévistes ont. jeté desgaz asphyxiants. Le fait est confirmé par le Sénat Universitaire.
Mais les étudiants ne sont -pas coupables. Les autorités lesont laissé « jouer » un peu avec les juifs. Des carreaux ont étébrisés,, des têtes ont été cassées, seulement de «certains»;d'ailleurs les coups ne paraissaient pas être mortels. Aujourd'hui,la gravité s'accentue : le gaz asphyxiants sont entrés en fonction,et il paraît que ces gaz attaquent tous les poumons .... indiffé-remment des religions. »

Vente d'enfants
Le fait se passe en Bessarabie où l'émigration a prisdes proportions fantastiques. Le Brésil cherche des bras ; lesfermiers de là-bas prennent à leur compte les frais de voyageet accordent des primes aux familles les plus nombreuses. Ets'est ainsi qu'en Bessarabie s'est institué le « commerce d'enfants ».Les pauvres vendent leurs enfants pour quelques milliers deleis.... Le phénomène comporte toute sorte de considérationssociales et philosophiques. Mais, pour ceux qui regardent leschoses en face, il impose la constatation, douloureuse et cruelle,que la Bessarabie se dépeuple par désespoir.

(.Aurora du 19 mars 1926)

Presse bulgare
Le XIVe Congrès du Parti Radical bulgare

Au congrès de son parti M. iSt. Kostourkoff prononça sur lesderniers événements en Bulgarie un discours, dont nous ex-trayons — d'après le Radical du 8 mars 1926 — les passagessuivants :

« Nous avons prouvé notre fidélité à l'Etat, à la liberté età l'ordre, même après les malheureux et effroyables événements
que notre pays vécut après le 16 avril 1925. Ces événementstroublent atrocement ma conscience. Un grand nombre de genspérirent sans jugement ni sentence. Tout le monde se demandequel est leur bourreau? Où sont donc les milliers de citoyensbulgares qu'on arrêta et qui, depuis lors, disparurent mystérieuse-ment ? Pourtant, ils étaient aux mains des autorités. Or, danstout Etat légal, le citoyen considère sa vie assurée, lorsqu'elleest aux mains du pouvoir. Aussi, le premier devoir de celui-ciest-il de protéger la vie et l'honneur des citoyens. Cependant,pour notre honte le vandalisme acquit le droit de cité dans notre
pays et couvrit de honte et d'ignominie le nom de notre race.Ces événements demeureront inoubliables dans l'histoire de laBulgarie. Aussi, l'humanité culturelle ne pourra pardonner facile-ment les crimes commis, non par le peuple bulgare, mais par ses
gouvernants.

Lorsque dans un Etat le citoyen n'a pas sa vie assurée, alorsil n'existe de sécurité pour personne.
....Les élections des 14 et 21 février dernier eurent lieu dansdes conditions inconnues jusqu'ici en Bulgarie. Personne n'étaitsûr d'avoir la vie sauve. Dans ces conditions, quelle estla garantie qu'on peut donner à l'électeur? Aucuîie. Et si l'on

- ajoute les violences, dont sont capables les potentats bulgares,vous vous expliquerez les « grands » résultats des élections du
Sgovor! »

Impertinence des forces
Sous ce titre H. Nadeff écrit dans le Narod du 15 mars :
« Nous nous étonnons des déclarations faites par le ministre-président à la Chambre, disant que les employés sont bien.payéset qu'ils sont en état de payer plus leurs loyers. Ignore-t-il donc

que les .salariés de l'Etat sont 'dans la misère? Ne connaît-il donc
pas la situation réelle et ne sait-il pas que, tandis que la vie
a enchéri chez nous de 50 à 60, les émoluments ne furent aug-mentés que de 12 à 16 fois — en moyenne — et non de 24 fois,comme il le déclare. »

Lisez ! Propagez !
Là Fédération Balkanique,

Vorgane de combat des opprimés
et des exploités des Balkans.
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PARTIE ALLEMANDE
Der Wettlauf um Mussolini!

Kaunl hat Nincic Rom verlassen, spricht R n f o. s bei
Mussolini vor. Griechenland und Jugoslawien wetteifern
darin, die Freundschaft oder doch die wohlwollende Neutralitat
des italienischen Diktators sich zn sichern. Was will Nincic?
Was bietet er dem italienischen „Nationalfeind"? Offlziell spricht
man iiber Siclierangen des bestehenden Zustandes, liber die Ver-
hindei'ung des Anschlusses Ost-erreiclis an Deutscliland, in Wahr-
heit. steben die Fragen anders. Nincic, der Vertrauensmann
Kônig Alexanders in der Regierung und in der radikalen Partei,
bat die Aufgabe, den VorstoB Jugoslawien s zum

Meere d i p 1 o m a t i s c h vorzub e rdite n. Jugoslawien
besitzt keinen Hafen, der dem Bediirfnis des Exportes eût-
sprache. Ankniipfend an die Traditionen des ôsterreicliiscli-
ungarischen Imperialismus, an die Abenteuer einer volksfremden
Diplomatie, die den Weg nach den Worten des Berliner Ver-
trages „Ou de la Mitrovica" durch den Sandschak Novibazar
bis Saloniki ba.bnen wollte, will die jugoslawische Regierung den
Weg zum Meere frei machen, aile Widerstânde beseitigen. Mit
den W affen der Diplomatie, wenn es moglich ist, mit
der ,,D i p 1 o m a t i e der W a f f e n", wenn friedliche Mittel

yersagen. Der jugoslawische Staat, die serbisclie Bourgoisie, die
ihn regiert-, der Kônig als Beauftragter der jugoslawischen
Handelsinteressen, aile, erstreben gemeinsam den Weg zum Meere.
Die k r o a t i s c h e n Grofibauern unterwerfen sich der Fiihrung
der serbischen GroBbiirger und ihrer parasitâren Verwaltungs-
organe weit lieber, ehe sie auf den Absatzmarkt fiir ihre
Waren verzichten wurdèn. Sie bra-uchen Export, sie wollen
einen Hafen, der einheimische Markt ist nicht aufnahmsfâhig.
Radie unterstiitzt akt-iv die imperialistischen Bestrebungen der
serbischen Herrenklasse, Kulak und G r o B b ii r g e r b il de n

die Einhe it sf ront, Jugoslawien geht zum Angriffe iiber.
Die Angliederung Griechisch-Mazedoniens an Jugoslawien

mufî Pasic schon darum erwunscbt sein, weil die Einbeziehung
einer pravoslawischen Bevôlkerung seine Position innerhalb der
Koalition fest-igen wiirde. Der Weg nach Saloniki entspricht
also nicht nur dem Gesamtinteresse der jugoslawischen Ober-
schichten, sondern auch dem S o n d e r i n t e r e s s e der serbi-
schen Herrenklasse, eine Starkung ihrer Macht gegeniiber den
anspruchsvollen, wenn auch nicht gleichberechtigten Blindes-

genossen. Um einen Kampf gegen Griechenland fiihren zu

kônnen, die diplomatischen Voraussetzungen eines Vor s to fies zu

schaffen, bedarf Jugoslawien der Neutralitat, zumindest der Neu-
tralitât Italiens. Achmed Bev Zog u, der jugoslawische Pràfekt

Albanien®, bedarf der italienischen Kredite. Italien, das in seinen

Aspirationen durch die serbisclie Konkurrenz zuruckgedrangt
wiirde, kônnte die Gelegenheit ergreifen, eine M a c h t v e r-

schiebung auf albanischein Boden1 zu organisieren, mit dem

Mbred, wenn er g e f ii g i g ist, gegen ihn, wenn er wider-

spricht, Nicht umsonst hat die Èindgungskonferenz der albani-
schen Patrioteu in B r i n d i s i stattgefunden. Pasic weiB, daB
Mussolini auch das Biindnis mit einer révolu t i o n ii r e n Be-

wegung nicht scheut, wenn sie ihm Vorteil bringt, und — nicht
in ■ Italien stattfindet. Im diplomatischen Kampfe um die Bahn-
strecke G e w g e 1 i—S a 1 o n i k i und den Schutz der „s e r b i-
s c li e n M i n d e r h e i t" in Mazedonien, die uâchsten Etappen
der jugoslawischen Offensive, braucht Pasic die R ii c k e n-

deck u n g, die Siclierung gegen italienische Angriffe auf

Albanien, die jugoslawische Prafektur.
Wohl wurde den Italienern wirtschaftspolitisch groBer Spiel-

raum gewahrt, aber saturiert wiu'den sie keineswegs, und die

Aussicht, die politische Vorherrschaft an sich zu reiBen, kann
unter Umstanden verlockend sein. Gelegenheit macht nicht nur
in Jugoslawien Diebe.

Nincic tritt vor Mussolini nicht mit leeren Hânde-n. AuBer-

stande, die Adria flottentechiiisch zu beherrschen, ohiie guten
Adriahafen den Angriffen der tiberlegenen feindlichen Flotte
stets ausgesetzt, 1 e i s t e t Jugoslawien b 1 o B auf e t w a s

V e r z i c h t, was es nicht besitzt, auf die M i t h e r r-

s c h a f t iiber die A d r i a. Der alte Traum der italienischen

Irredenta, der Traum D'Annunzios vom „mare nostro", der

„italienischen Adria", steht vor der Erftillung. V a 1 o n a ist der
P r e i s, den Nincic f ii r Saloniki w i r d b e zahlen
m il s s e n. Auf Kosten des „selbstândigen" albanischen Staates
erkauft Jugoslawien die wohlwollende Neutralitat Mussolinis.
Aber nicht allein diese nicht zu unterschatzende Konzession muB
Mussolini dazu bewegen, Jugoslawien zu unterstutzen. In Italien
sind groBe Gebiete von j u g o s l a w i s c h e r Bevôlkerung be-

wohnt. S1 o w e n e n und K r o a t e n stehen unter faschistischer
Freindherrschaft, werden entnationalisiert und sozial und natio-
nal entrechtet. Die kroatische Bauernschaft hat stets ein Gefuhl
der Solidaritat fiir die u n t e r d r ii c k t e n Brader in ît a-
lien bewahrt, Unter dem Drucke der Massenstimmung muBte
auch Radié, selbst als er Minister geworden war, scharfe Worte

gegen Mussolini finden, die er freilich unter dem Drucke des

Kônigs und seiner Ministerkollegen immer wieder rechtzeitig
zuriicknimmt, Nincic gibt die unerlôsteri Briider, iiber die

seine Ministerkollegen so oft begeisterte Reden gehalten,
_

ohne

Wimperzucken dem italienischen Fascliismus preis. WeiB er

doch, daB ein Kampf gegen Italien g r ô B e r e m i 1 i t a, r i s c h e

A n f o v d e r u n g e n an Jugoslawien stellen wiirde, auBerdean

aber, daB die k a t h o li s ch en Kroaten und Slowenen zumindest

die Position der kroatischen GroBibauern innierhalb der Koali-
tion starken, wenn nicht gar der Opposition gegen die RR.-Regie-
rung zugute kamen. Nincic bietet Mussolini also nicht weniger als
die Beherrschung der Adria und die Preiisgabe der jugoslawischen
Minonitât.

Was hat Rufos zu bieten? In Sûdalbanien haben sich die
Krafteverhàltnisse z-u Ungunsten Griechienlands verschoben, die
von den Griechen entwaffneten Bauern sind Achmed Zogu in

die Arme g'etrieben worden und keineswegs bere-it, e i n e

Tyrannei m i t d e r a n d e r e n z u vert au s c h e n.

Den Besitz von Valona kônnte Italien wohl militarisch auch

gegen Jugoslawien forcieren, aber unter Piieisgabe w i r t-

s c h a f t s p o 1 i t i s c h e r Interessen. Griechenland mufi daher
im Wettlauf um die Bundesgenos'senscha-ft Mussolinis ins Hinter- .

treffen komrnen. Auf jugoslawischem Boden sitzt PI asti ras,
der Held der republikanischen Schilderhebung. G r i e c h e n-

land kann keinen n e u e n K r i e g r i s k i e r e n, Ein

rebellisches Prolétariat im Riicken, Bauernerhebungen in! Maze-

donien, Unzufriedenheit in Thessalien — Pangalos ist nicht

kampffâliig. Mag England ihn nocli so unterstutzen, falls Jugosla-
wien trotz der Mahnungen der groBen Entente zum Kampfe um

Saloniki schreiten wiirde, ware Pangalos verloren. Mussolini wird
sich nicht fiir ihn entscheiden. W a s i m m e r k o m men mag,
der Balkan steht vor n e u e n E r s c h ii 11 e r u n g e n

und Italien wd r d den serbischen Imperialismus
unterstutzen.

Melingos
Fiir die Balkanfôderation

i

Die Hâfen und die wirtschaftliclien Albsatzpforten
Eine der hauflgsten Ursachen der internati-onalen Netoen-

buhlerschaften und Schwierdgkeiten bestelit in der Suche nach

und in clean Beisitz von maritimen Absatzpforten. Der Ausgang
zur 'See, zu einer freiien See 1st eine Uniabhangigkeitsbedingung
fiir einen Staat.

Die eingeschlos'senen Staaten liangen in der Tat sehr oft,
vom Wiirtschaftlichen Standpun.ktc aus, von ihren N£t|hbarstaaten
ab, wenn nicht besondere Abmachungen das Recht vom freien
Transit und vom freien. Verfcehr fest-setzen.

Auf der Balkanhalbinsel sind diese Fragen immer im Vorder-
grande gestanden. Schon vor der Umwalzung der politischen
Karte nach dem letzten Kriege war der Zustand iSerbieus, das
zwischen der Tiirkei, Bulgarien und OisteTreiich-Ungarn gepreBt
war, eine Quelle von Reibungen. Serbien hatte nicht die Freiheit
seiner Ausfuhr; und man erinnert sich der Machenschaften der
k. k. ôsteiteichisch-Ung'arischen Zollbehôrden und der geschiek-
ten und heuchlerischen Benûtzung der prophylaktischen unci

hygieniseben MaBregeln, um die Ausfuhr des serbischen Vieiles
zu hepmen.

Serbien suçhte ganz natiirlicherweise einen Ausgang' zum

Adriatischen Meer, aber die ôsterreichisch-ungarische Diplomatie
wachte und der AnschluB von Bosnien und Herzegowina war|
Serbien zurtick nach dem Àgâischen Meer; und es erfolgte der
serbo-bidgarischie Konflikt, au frech terhalten von den Zentral-
mâchten. Enttâuscht in seinen adriatischen Ambitionen, wandte
Serbien sich nach dem Wardar .und nach Ma.zedonien.

Bulgarien hatte seinerseits in seiner Poliitife die Erlangung
cler viier maritimen Fenster erstreibt: das Âgaische Meer, das
Marmarameer, das Schwarze Meer und das Adriatiischie Meer.
Dieses Programm deiS groBen bulgariischen Imperialismus wurde
im Pariser KongreB vereitelt.

Der Weltkrieg hat diese iSchwierigkeiten vermehrt, Jugo-
slawien erreichte die Achiiakuste, stiefl aber dabei auf Italien:
da entstanden die Fragen von Diurne, von Zara, von Spalato, von
RaguSia — da entstand die dalmatinische Frage.

Das miBtrauische Italien bewacht den adiiiatisehen Ausgang
und den Otrantokanal — und wir stehen vor den Fragen von

Wallona und von Albanien.
Die helleniische Expansion bis in Westthraoien stellt Griechen-

land gegen Jugoslawien, welches seinen Ausgang zum Àg'âischen
Meere will; unci cla h ildet sich die Salonikifrage.

Und schlieBldch Bulgarien, geopfert-, zerteilt, verwiindet, for-
dert den kommerziellen Ausgang zum Âgàischen Meer: Dede-

aghatsch; denn es besitzt nur die Hafen von Warnu und Burgeas
auf dem Schwarzen Meere, welches ^der Bosporus sperrt,

Diese sehr summarisohe Skizze zeiigt- deutlicli den Umfang
und die Verwickeltheit dieser Fragen.
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Falls man die t-raditionellen Methoden der Kanzleien be-

folgen will, so bleiben diese Konfldkte unlosbar. Es handelt sdch

irieht, territoriale Absehliis.se zu vollhringen — um sich See-

ausgânge zu sich-ern. Die Frage besteht jetzt darin, in welcheim
M a fi e w i r t s c h a. f 1.1 ii c h e Lôsungen die R o h e d t d e r

politise h e n iG r e n z e n g e s c h m e i d i g e r gestait e n
k o n n e n.

Dies ist die neue internationale Technik, welche der .Sozialis-
mus aufrechtstellen muB, wenn .es êine Politik eines real i s t i-
se hen Friedens durchsetzen will.

Die Balkanhalbmsel 1st eine Gegend, wo die Such© nach

solchen Losungen sieh direkt aufdrângt: eine Verfassung fur

Saloniki, welche Jugoslawien eine Beniitzung dieses Hafens er-

laubt ohne eine politische Oberherrscliaft, welche sioli in gar
Reiner Weis-e erklâren kônnte; eine Verfassung ftir Dedeaghatsch
fur den kommerziellen Ausgang Bulgariens — da sincl schon zwei

„nevralgische" Punkte, welche versohwinden inussen.

Es ist aber offensichtlich, dab die Prufung solcher Losungen
sehr erleichtert sein wtirde durch die Scliaffung einer Balkan-

federation, welche aile Vôlker der Halbimsel mdtednander ver-

binden wtirde. Diese alte sozialistische Forderung bleibt immer

in gleichem Mafie dringend, es sdnd aber die jetzigen Regier'ungen
nicht, welche dieselbe verwirklichen konnten.

Das Leben und die Sicbeiiieit .des Balkans, die Unahhangig-
k-eit der Balkanvolber liangen jedoch davon ab.

Jean Zyromski

Der Diktator Pangaios an der Arbeit!
Die Mi Id ta rkamaril la setzt Mir Werk fort. Das Endziel ist

klar erkennbar, keine Spur von Freibeit dem Volke iibitig-
zulassen. Unmittelbar nach dem zweiten Pangalesputsch war die

Losung des Diktators die Bekampfung der kommunistisclien Ge-

fahr. Nun erstehen scheinbar noch andeire Gefahren ftir das

Regime Pangaios — nun macht er k e i n e n U n t e r s c h i e d

mehr zwischen seinen kommunistischen und nic-htkommunist i-

sehen Gegnern. Die Losung nach dem siegreichen Putsch war

nur Démagogie. Durch sie wollte Pangaios bloB seine wahren.

Absich-ten .verhehlen, indem er die Aufmerksamkeit dès Volkes

von wirklichel Gefahren abwandte und auf a.ndere eingebildete
Gefahren hdnlenkte. So geiang .es dem sehlauen

_
Diktator, seine

Herrscbaft noch mehr jzu befestigen, die durch seine Losung her-

vorgebrachte Verwirrung fur die Stârfcung seiner Position zu

bentitzen.
Nun erst wird die wirkliclie: Gefahr klar. Da steht der Militar-

diktator im Glanz-e seiner absolutistischen Gewa-lt, der allé Macht

in sieh konzentriert hat. Fin noues Kapitel der neugriechisclien
G-esehiehte tragi seinen Namen, das war sein Ehrgeiz — er ist

daran, ihn zu befriedigen. Ail jene Fragen, welche die Lebens-

interessen des Volkes beruhr-en, blieben welter ungelôst. Die

offentlichen Mattel werden ftir Vorbereitung nouer Krieige ver-

gieudet, Engliscbe und franzosdsche Komm issionen .word-en mit

touerom Gelde da.fur gezablt, da-mit nun die Mi-litaristen Griechen-

lands wieder ednimal die Sôhne des Yolkes neuen Schlaclitfeldern

entgegenfuhren. Ftir die Interessen einer fremden GroBmaeht
werden sie dort verbluten miissen.

Untierseeboote, Luftscliiffe werden um das Hab unci Gut (1er

griechisoiien Bauern und Arbeiter bei fran,zôsiscben Fir-men ge-
kauft. Die Korruiption ist offiziell erlaubt und amtlich gesiichert-.
Die kensche Staatsmoral des Diktators erlaubt das Weiterb-esteben
einer „Kom.mission zur Unterbringauig der Fluchtlinge ; ' und einer

,,Flucilitlingsaustauscbkommission
u

. Letztere bescbaftigt sieh mit

dem Austausch der Fluchtlinge zwischen Griecheniand und Bui-

garien und „hat- bisher 80,000.000 Leva verausgabt, with-

rend die von ihr festgestellten Entschâdigungen an Emigi'-anten
10,000.000 Leva nicht uberschritten haben". Arbeitslosigkeit, Not
und Krankbeit dezimieren die Fliichtlinge und die Arbeiter-

bevolkerung. Die Aufbebung des Mieterschutzes steht bévor. Die

politische Opposition wurcle in jeder Form unmoglicih gemacht.
Pangaios und seine Exekutivorgane besitzen das Monopol der

poliMsclren Meinung. Die Krit'ik an MaBnahmen der Regierung
ist in der Presse verboten. Yiele Zeitungen wurden ein-

gest-ellt. In erster Finie die Arbeiterzeitungen, aber a-uch die

iibrigen rep-ublikanischen. Blatter „Elephtaros Logos" (Da s f r eie

Wort) und ..Dimokratia" (Demokr-atie). Der Direktov dieser

PARTIE ]
EiIIH HCTOpHieCElI AOKyMeiLT

HeKJiapauHa Ha B^TpeniHaTa MaKenoHCKa PeBO-
jirouHOHHa OpraHHsapHH (OdeAHHeHa)

Anen k^m Mane^OHCKHA ttapoA h kv. m Me>KAyHapoAHOTO oOiuecTBeno
MHeHHe

lieampa n.nun noMumem ua jB^vipeuonama MaKeooncua Pe-

eo.nonuoHna Opzauusauu/i (OâeduHeua) c mdaji edita de.KJtapcmu-i,
e Kd/imo U3MZU ceoemo zjtedmue no jwukcôohckuft e/Mipoc, namo

Zedtung, H. P u r u a r a s, wurde verhaftet unci wird vor Gericht

gest-ellt werden. Die Fiihrer der republikanisehen und iibrigen
Oppositdonsparteien werden stets von den Organen der „allge-
m-einen Siclierheit", d-er neugegriindeten grieehiscben, nach be-

wahrten Mustern organisaerten Siguranza beobach.tet, verfolgt
und. best-raft.

Am 17. Februar liefi Pangaios Mnfzehn Personen, politische
Fiihrer, hohere und untergeordnete Offiziere, den Fiihrer der

,,republikanisehen Union" Pap anas ta s iu, den frtiheren Mi-

nist-er des Innern und Ftihrer der .nationaUdemokratis-chen Parte-i

Kondili®, d-en Admiral Gheront-as sowie andere bekannte
Fiihrer verhaften: unter ihnen: D i a m e s s i -s, Oberstleutnant,
S p a i s, Oberstleutnant, Y e n t i r d s, Oberst, G r y p a r i s, Leon-
t o p o 1 u s, L o u k d cl i s, K o .-u s s i n t a s und K a i 1 o g-1 o u,
Re serveoffi z ier-e, A n a q u o s t i a d .i s, Kapitan. Das Communiqué
des politdschen Bureaux des Diktators lautet: „Damit di-e
d u r c h. V e r b r e i t u n g von A1 a r m n a c h r i c h t e n w a h-

r end der le t z te n Tag e :h e r v o r g e r u f e n e Be u n-

r u h i g u n g d -er Bevolkerung auf h o r t, i s t e s z w e c k-

m â B i g, d a B L o u k i d d -s, K o u s s i n t a s, P a p a n a s t a s i u,
K a i 1 o g 1 o u, K o n d d 1 i s, G r y p a r i s, D i a m e s i s und
zwei o d e r d r e i a n cl e r e a u s A t b -e n e n t f e r n t

w e r d e n."
Die Verhafteten wurden a-uf edne Insel des Arclupels cle-

portiert.
Die neue .politische Moral Pangaios erfordert also, daB jeder,

der durch seine bloBe Existenz zur Verbreitung von beunruhigen-
den Nachrichten -clen Vorwand liefert, verhaftet und deportiert
werde. Vergebens versuclvt Pangaios durch da-s Communiqué und

seine iibrigen Erklàrungen die wahreh Ursacihen dieser Tat zu

verbergen. Die Bewegung gegen Pangaios liai sdch in lebzter
Zeit verscharft.

Die ubliche F-orm des politicchen Kampfes 1st in Griechen-
land der Militarputs-ch. Eine militarische Aktion war gegen Pan-

galos in Vorbereitung. Darum will -er die offen-tliche Meinung
iberuhige-n. Dais Volk aber tauscht er niebt.

Wird es. Pangaios gelingen, weiter .die Rolle M u s s o i i n i s
zu spielen, oder wird das -griechische Volk -ein ftir allemàl mit
solchen Fuhrern aufrâumen, die als Henker die Massen bedriicken,
clas Land in ihr Privateigentum verwandeln und schrankenlos
nach eigener Willkur regieren? In einer Zeit, da durch die falsche
Politik von Pangaios und den Drue® der Pasicregierung
Sal-oniki allmâliMch in eine -Basis des serbiseben Ka.pitalis.mus
verwandelt wird, glaubt der -griechische Diktator clurch dra-
konische Gesetze.die Empôrung erstickeni zu konnen, deren Not-

wendigkedt bisiher nur insti.nktmafiig empfunden wurcle, aber ail-
mahlich die Revolutiionierung des BewuBbseims immer gr-eiifbarere
Gestalt annimmt-. Noch auBert sich die Emporung in einer Oppo-
sition der iibrigen Parteifuhrer und Militarhâuptlinge, welche die
Diktatur bekamp-fen, weil sii-e sie nicht selhst erlangt- haben.

Das Volk aber ist der militarischen- und. absolutist.ischéh. Re-

gierunge-n mucle, es will al le in au s eigene-r Kraft seinen
St-aa-t soha.ffen. Bauern und Arbeiter sollen die Barren in ihre-m
Hanse sein, im griechische-n Staat. Das Yolk will snlbst sein

Schicksal bestihimen, seine inneren Yerhaltnisse regeln. seine

AuBenpolitiil^; fiihr-en. Die A-uBenpolitik darf nicht nacli den Inter-
essen der fremden und einbeimischen Plutokraten, sondern auf

Grund der Interessen d e s a r m en, a r b e i t e n d e n V o 1-

k -e s -geregeit werden. Das Volk darf nicht dulden, daB Tag fur

Tag ein neuer Brand auf dem Balkan entzundet werde — die

Politik Pangaios' ist eine solche Brandstiftefpolitik. Das Volk
will eine w i r k 1 i c h e Demokratie, eine solche, welche von der

geographiischen Lage Griechenlands erfordert wird. Griecheniand
muB sich davon befreien, im iSchlepptau dieser oder j-ener GroB-

macht, heute Englands, morgen Italiens, dahiinzulebeh. Griechen-
land muB ein f r e i e -s M i t g lied der groBen Balkan famille wer-

den, ein Gli-ed in der Kette der Balk a n f o d e r a t- i o n.

K. Mailtos

Berichtigimg.
In dem Aufsat-z ..Feudalismus und Imperialismus als Wiirger

Albaniens" soil es in dem ersten Satz auf Seite 6L4 heifien:
... daB die Riickkehr der nationalen Elemeiite nach Albanien

gleichbedeutend ist mit clem Ende der Vorherrschaft der Beysklasse.

eduospeMeno anejiupa kxm Mimedoncitu/i napod u kxm Meixcày-
uapoÔHomo oôutjCcmeeuo Mnenue., 3a da 'tiMè nodicpeneua Opianu-
3av,uuma e neunama ôopôa za Hezaeucuwa Manedonun u Pax-

KancKÂ $edepav,UH.
HoHCOfce 3acm&neHonio om B. M. P. O. (OÔedimena) zxeduw,e

Grenada ckc cmaHoeumenio, noemo Ba a k a n c k a <I>cd ep a v, îi a kma

no xianedOHCKun e&npoc, mo nue c zomowocm àaaaxte Mecmo e ua-

mux eecmnuK ua mon uemopuneenu ôoiîyMenm.

IloaoaceHueTO ua MaKegoucKna napog, b ipuTe uacia Ha Mane-

gOHHH, CTaBa ot gen Ha geH no-HenoHocHMo. Koukoto h ga ca pa'3
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hhhhh epe^CTBaTa, C KOHTO CH CnyntaT ÔlSHrapCKOTO, Cp-SÔCKOTO h
rpisn,KOTO npaBHTencTBa 3a #a ro ynieTHBaT, b e#HO Te bchhkh ch
npnnnnaT, a HMeHO, ne ca no#nontHnH penna maK6#0hckh Hapo# Ha
e#Hii pentHM ha Tepop, MYtneHHH h yônHCTBa.

B MaKeftOHHH no# ôxnrapcKa BnacT npaBHTencTBOTO Ha UpiiKOBCH CnyntH C BCHHKH Cpe#CTBa, C KOHTO BOeHO-^aUIHCTKaTa #HKTa-
Typa Monte #a pasnonara, 3a 3a yrHeTHBa MaKe#OHCKHH napo#. To
apecTyBa, fine, no#nara ha hhkbh3hh,hohhh my.neiiHH, yÔHBa BceKH
MaKe^ohep, kohto ce 6opn 3a caMOCTOHTenHOCTTa ha MaKe#OH-CKOTo ocBo6o#HTenno #BHnteiiHe, kohto ne ntenae #a npo#a#e hh-
TepecHTe h h#eannTe Ha MaKe#OHCKnn napo# Ha KmpBaBaTa peaK-hhohha h ^auiHCTKa ^HKTaTypa, kohto HCKa ocBo6ont#eniieTo Ha
MaKe^OHHH.

B MaKeflOHHH no# cpisôcKa BnacT, nape# c a#MHHHCTpaTHBiiHH
IipOH3BOJI, HOJIHTH'XeCKOTO 6e3HpaB0e, #yXOBHHH THeT, CHCTeiVIHO ce
npecne#Ba e#Ha nonHTHKa na acciiMnnapHH h #eHau,HonanH3aii,hh na
MaKe#OHCKHH Hapo#.

B MaKeHOHHH no# rpisipca BnacT, e#HOBpeMeno c npoBent#a-HeTO 11a e#na peaKpnoHHa h iiacunHHnecKa nojiHTHKa, kohto 3acera
bchhkh MaKe^oHCKH HapiiOHanHOCTH, MaKe#OHCKOTo Hacenenne ce
H3roHBa ot HeroBHTe po#Hii MecTa; TOBa Hacenemie, orpaôeHO, hh-
uieHO ot BceKaKBH cpe#CTBa, e npnHy#eHO #a Tispcn npHÔentHipe
b nynt#h CTpaHii, KaTo no toh iianHH yBe.iHHaBa KOHTiinreHTa na ne-
ipacTHHTe ôentaHipi.

TaKXBo e #Hec nononteHneTo Ha MaKe#ohckhh Hapo#. IIothc-
HHnecKH h kx&pBaBH ca pentHMirre, npii kohto toh e npiiHy#encera #a ntHBee.

3a MaKe/^ohckhh Hapo# CTana hcho, ne ôanKaHCKHTe „xpn-cthhhckh" npaBHTencTBa Bcenora ca rne#ann Ha MaKe#OHHH h
MaKe#OHCKHH Hapo# icaTO Ha oôeKT 3a 3aBna#HBaHe h eKcnnoaTH-
paHe. Toh ce yôe#h, ne thh npaBHTencTBa Bcenora ca rne#ann #a
c;s3#aBaT h 3a pa3/iyxbat Bpant#HTe Ment#y MaKe#OHCKHTe #eHTenn,ne Te ca ce CTapaenn #a en cnyntaT c MaKe#OHCKOTo ocboôo#h-
Tenno #eno sa cBOHTa 3aBoèBaTeHiia nonHTHKa. MaKe#oHCKHH Hapo#e yôe#eH, ne thh npaBHTencTBa h cera ce OTHacaT ksm Hero ksto
kxm nynt#, 3aBna#eH Hapo#. 3a Hero CTana hcho, ne thh npaBH-TencTBa ca HeroBH yrHeTHTenn h nopo6nTenii. ToBa CTaHa hcho
#ante h 3a MaKe#oHCKHTe hiobhhhcth h peaKipionepn, kohto 6exa
ycneHH 3a npncBOHT hmcto Ha BisTpeumaTa MaKe#OHCKa PeBonio-
pnoHHa 0praHH3aii,hh.

IIo# HaTHCKa na peBomopnoHHO nacTpoeHHTe MaKe#OHCKH Ha-
pO#hh MaCH b IleTpHHKHH Kpaii; no# HaTHCKa Ha BiaKe^OHCKHTe
ecuanni, paôoTHnpH, cennim ot MaKe#OHCKaia eMHrpapna h 6enta-
hhh b Bisnrapna; no# HaracKa Ha ÔHBniHTe MaKe#OHCKH peBonio-
HiioHepn, rpynnpaHH b IinnH#eHCKaTa opraHH3apiiH, kohto b cboh
MeMopaH#yM ot m. anpnn bi. r. H3#nniaxa no3yHTHTe 3a HecauncHBia
MaKeflOHHa h BaHKaHCKa çpe^epapHH h ce o&HBHxa npoTHB BBiema-
TencTBOTO Ha ôi&HrapcKOTo npaBHTencTBO b aiaKe^oiiCKHTe paôoTH
— ot eflHa CTpana — ; npecne^baheto ha biane^ohckh peb0-aje0h,h0heph11 eBiurpaiiTii; HHTepHiipaHeTO Ha HeKOHKO ctothh ^yinn ot Tex
b pa3HH BiecTa Ha bisaraphn; cunpaHeTO Ha bchhkh BiaKe^OHCKH
BecTiiHii,h b ExnrapHH; c e^na pen, ronesiOTo npecne^BaHe, Ha
KoeTO npaBHTejiCTBOTO Ha IljaHKOB ôerne no^HOHtHHO BiaKe^oiiCKaTa
biiicxh h ôopnrpHTe ce 3a 1163aBHchbi0CTTa Ha CBOHTa po^HHa Biane-
^ohh,h — ot flpyra — bchhko toba c^3^a^e b hananoto ha bihha-
nata ro^hha e^HO TansBO HarapoeHiie Ha ^yxoBeTe b make^oHCKHTe
Hapo^HH BiacH npoTHB 6is.HrapcKHTe #auiHCTKH npaBHTencTBa, ne
peBH3HH'ra Ha ^oToraBaniHaTa noHHTHKa h bs 3npneBiaHeTo Ha e^HaHOBa opneHTapHH b BiaKe/^OHCKaTa peBOHiopHOHHa oprainnsapHH ce
HaaoHcn ^opn Ha p^KOBo^HTeiiH na B. M. P. 0. KaTo T. AneKcaH-
flpoB h An. IIpoTorepoB.

Cnen KaTo HanpaBHxa e^HH ipaTeneu nperne^ Ha #OToraBam-
HIITe CBOH pa3ÔHpaHHH h fleHHOCT, T. AjieKcaH/ipoB, An. IIpOTO-repos h II. TayneB, b KanecTBOTo ch Ha I^. K. Ha B. M. P. 0.,
H3pa3Hxa b e/^hh „MaHH«t>ecT ksm BiaKe^OHCKHH Hapo^, kirbi Hace-
neHiieio b MaKe^oimn h ka\m BiaKe^oncFCirre peconiopHonepu" iioBHTe
HacoKH Ha peBoniopHOHHaTa opraHH3au,hh h Ha penoTO BiaKe/(OHCKO
nBHHceHHe. B toh BiaHH^ecT, no^nncaH Ha 6 Biai 1924 r., Te noco-
HHxa na raaKenoHCKHH Hapo#, ne HHKoe ot ôanKaHCKHTe npaBHTen-cTBa He BiHcnH 3a ocBOÔontfleHHeTO h oôe^HHeHHeTô ha Biaice^oH-CKOTO HaceneHHe; ne Bceno efliio ot thh npaBHTencTBa ce CTpesin#a 3aBna^ae K^coBe Biane^oHCKa 3eBiH, Bna^eHa OT cxce^HHTe
flxpntaBH h ne TOBa CTpesmemie 3a 3aBnafleBaHe Ha hobh TepHTo-pun npe^cTaBnnBa e#na nocTOHHHa onacHOCT 3a Binpa Bient^y 6an-
KaHCKHTe napo^h. D|. K. ha B. M. P. 0. 3aaBH om;e, ne ocboôohc-
^eHHeTO h oôe^HiieHHeTO ha MaKeflOHHH rpe 6s^e b^3biohcho caBio
KaTo bo#h BiaKe^OHCKHH Hapos caBiocTOHTenHa peBonHmnoHHa 6op6a,KaTo paôoTH 3a oôenHHeHiieTo Ha pa3noKis.caHHTe cnnu Ha BiaKe-
flOHCKOTO OCBOÔO^HTenHO flBHaceHHe b e^HH 06m BiaKe^OHCKH pe-BoniopHOHeH ^poHT. B Hero toii oôhbh oipe, ne B. M. P. 0., b TecHO
csiTpynHunecTBo c BcnnKH nporpecHBHO-peBoniorpioHHii ^BnmeHHHHa ËanKaiiHTe n b EBpona — onnpaHKii ce bmpxy e^HHHHH 6an-
KaHCKH ^poiiT — m;e 3acHnn CBOHTa peBoniopnoHHa ^eÔHOCT 3a
CBoôo^aTa h ne3aBHCHMOCTTa na MaKenonna, Ha^eBafen ce f̂ a na-
non™ cmsflaBaBaHeTo Ha BanKaHCKa <fre#epan,hh, no kohto HannH
ipe Monte 3a ce ocnrypn Miipa na BanKaHHTe h ce no^noMoraebx¥*3CTaH0BHBaH6T0 Ha MHpa b n,ena EBpona.MaHH#ecTa ce nocpeirçHa KaTO OTKpoBeHHe ot MaKe^onckhteHapo^HH MacH. BanKaHCKHTe npaBHTencTBa 6exa b TpeBora. Cnen,H-

anHO npaBHTencTBOTO Ha IJjaHKOB ce ii3nnauiH ot H3^HrnaTHTe b Hero
no3yni'H. To ynoTpeôn bchhkh HacnnHHnecKH MepKif, na kohto ôeine
cnocoÔHO, 3a ^a 3aciaBH AneKcaH,^poB h HpoTorepoB ce OTKa-
HtaT ot CBOHTe no^iiHCH. H Te ce OTpeKoxa ot MaHH^ecTa, kohtoOÔHBHXa 3a mhctih&HKai^hh.

XBmpneHHTe, oôane, no3yHrn b toh HCTopnnecKH flOKyMeiiT ce

BX3npHexa ot MaKe/ijOHCKiiTe Hapo^Hii >iacH, kohto iianpaBHxa cboh

npoKnaampaHHTe b Hero npHHH,HHH. ToBa 6eine onacHO 3a rocno^-
ctboto Ha «tauincTKaTa ^HKTaTypa b B^nrapiia.

cne^ CTaHanHTe c^.Bem;aHHH npe3 anpnn—Man m. r. b pe3yn-
TaT na kohto ce H3paôoTH h no^nnca MaHii^ecTa, npaBHTencTBOTO
Ha U,aHK0B neMOHceine HansinHO 3a BepBa na AneKcaH/ipoBa, MaKap
ne toii nyônHHHO ôeine ce OTpeKxn ot cboh no^nnc. llpn c^eiî-
cTBHeTO Ha IIpoTorepoB, npaBHTenctboto Ha I^aiiKOB yôn AnencaH-
npoBa. Ho, npe,a: MaKe^OHCKOTO h ôxnrapcKOTO oômecTBenno ivnie-
HHe to ce oniiTa ^a npe^cTaBii yôiiHCTBOTO Ha AneKcan^poBa icaTO
HeKaKXB 3aroBop Ha neBHi;aTa b MaKe$0HCK0T0 ^BHHcenne. To Ha-

npaBii TOBa, 3a 3a Monte 3a ce cnpaBH c neBHpaTa b B. M. P. 0.,
kohto 6eme ycnena ^a rpynupa penaTa MaKe^oncKa eaiiirpapHH
b bxnraphh h penoTO MaKe^oiicKo naceneHHe b IleTpunKim Kpaft
OKono H3^HTHaTHTe b MaHH^ecTa no3ynrH, h c Ha^enc^aTa, ne m;e
Monte ^a onpaB/jae nnn noue 3a oôhchh npefl disnrapcKHH h MaKe-
^ohckhh napofl b b/yinrapiih ii36iiBaHeTo na HCTimcKHTe MaKe-
30HCKH peBonioii,HOHepH, kohto 6exa npoTHB HéroBaTa 3aBoeBaTenna
h KYtpBaBa nonnTHKa.

ïïpn nîsnHOTo cst^eHCTBHe Ha IIpoTorepoB, Hb. MnxannoB,
Bant^apoB, nntpnHneB, Mohcb h flpyrn H3MeHHiiu,h h npe^aTenn na

MaKe^oiicKOTo ^eno, ÔYtnrapcKOTo ^aniHCTKO npaBHTenctbo h36h
npe3 cenTeMBpn 1924 r. 160 MaKe^OHCKij peBoniopnoHepn, Ment^y
kohto X. ^hmob , Cn. KoBaneB, Ap. Ëobkob, H. KaHTap^ntneB,An. ByiïnoB h #p. npaBHTencTBOTO Ha K^pBaBHH npo^ecop U,aHK0B,
Koeno npn aKTHBHOTO CYtflencTBiie na cntrpaTa thh Ma^nn, hbhto
me® e IIpoTorepoB, h3ôh npe3 cenTeMBpn 1923 r. HeKonKo xann^n
ôxnrapcKH cenaHH h paôoTHHpn b <Ê>ep3HHaH#, BepKOBHii,a, JIom,
CapaMOeiï, b Chmokobcko, BennoBO, T. ïïa3ap/intHK, nnoBflHB h

Apyrage b BYtnrapnH, h noBene ot 100 MaKe^OHCKH peBonK>u,HO-
Hepn b ropHO-/l,ntyMaHCKo h MexoMiincKO, npo^nataBa BceKH ^eH
^a H3ÔHBa MaKe/jOHCKH peBonioii,HOiiepH h MaKe^oHCKH ceniiHH, paôoT-
hhu.h, HHTenureHTH h Mna^entu. IIpe3 Tan ronHHa 6pon na H3ÔHTHTe
caMO b lleTpunKHH itpan e Ha# 100 #yinn. Ho npaBHTencTBOTO na

BaHKOB He ce 3a#OBonH c H.sÔHBaneTo Ha npoTHBimpiiTe Ha Hero-
BaTa 3aBoeBaTenHa nonnraKa b TepHTopnHTa, K^#eTO ce npoCTnpa
HéroBaTa KYpnaBa BnacT. To H3iipaTH cboh eMHcapu b nyntOiiira,
kohto, npn cs#eHCTBHeTO Ha neroBHTe nerapna n KoncyncTBa, yc-
nexa #a yÔHHT #BaMa bh#hh MaKe#OHCKH peBomopHOHepn: n. Hay-
neB, y6ht b MnnaHO Ha 23 #eKeMBpHH 1924 r., h T. nahhh,a, yôiiT
bsb BneHa Ha 8 Maiï 1925 r.

Oôane, BxnpeKii.Tepopa h yÔHHCTBaTa, kohto ce BYtpinaT ente-
#h6bho Ha# MaKe#OHCKHTe MacH b ôsnrapcKa MaKe#OHHH h MaKe-
#OHCKHTe 6entaHii,H h eMHrpaHTii b B^nrapHH, npnnn,HnHTe Ha 110-
BaTa peBomon,HOHHa ôopôa, npoKnaMnpaHH b MaHH®ecTa, cTaHaxa
hobo Bepyio 3a MaKe#oncKHH napo#, ntHBym; b TepHTopnHTa ha Bmn-
rapnn. Thh uphhiinnn ce by.3npnexa h ot MaKe#OHCKHTe Macn, ot
BCHHKH HapO#HOCTH, b CpYÔCKa II rpYpita MaKe#OHHH. IIpHHII,HnHTe
na MaiiH#ecTa ce BY.3npneMaT #Hec ot bchhkh MHKe#ohckh opra-
HH3an,hh h rpynn, kohto ca ch nocTaBHnn 3a ijen #a cnyntaT na
MaK6#0HCKHH HapO#.

By3 ocHOBa Ha thh nphhhhnh, #Hec ce oôe#HHflBa Mane#0hck0t0
peBOIIKHlHOHHO #BH>KeHHe.

06e#HHeHHe'ro Ha MaKe#OHCKOTO peBonion,HoiiHO #BHnteHHe
b e#Ha e#HHCTBeHiia peBomon,HOHHa opraHH3an,hh 03HanaBa npe#n
bchhko Kpan Ha ôopÔHTe Ment#y pa3HHHHHTe MaKe#oiiCKH opraim-
3an,HH h rpynn.

Hue, iipe#CTaBHTenHTe na thh opranii3an;hh h rpynH onoBe-
CTHBaMe Ha MaKe#oHCKHH Hapo#, ne o6e#MHeHHeTo Ha pa3noKX-
CaHHTe CHUH Ha MaKe#0HCK0T0 peB01K)#H0HH0 #BHWeHHe e CBYpUieH
<t>aKT. E#MHHHH M0Ke#OHCKH peBOyiKHlHOHeH <t>p0HT e #eilO CBSpLUeHO.B cscTonnaTa ce ynpe#HTenHa Kon®epeHii,HH Ha oôe#HHeHOTO
M3Ke#0HCK0 peBonioipioHHO #BiinteHHe 6exa npe#CTaB6Hii bchhkh
opraHH3an,hh h rpynn b MaKe#oiiHH, kohto BY,3npHeMaT H3nonteHHTe
b MaHH®ecTa npHHii,HnH.

Hape# c npe#CTaBHTenHTe na neBHpaTa Ha B. M. P. 0. h hobo-
oôpa3yBaiiHTe komhtcth h rpynn, Ha 6a3aTa na MaHH®ecTa, b ca-
MaTa MaKe#OHHH, b ynpe#HTenHaTa KOH^epeHipia B3exa ynacTiie
#eaTenH ot rpyuaia Ha ÔHBiHHTe cepcKH peBomopHOHepn h TaKHBa
OT eMHrpaHTCKHH KOMyHHCTIineCKH CIS103, OT CYiI03a Ha MaKe#on-
CKaTa eMHrpan,hh h ot hnhh#eHCKaTa eMHrpaHTCKa opraHH3an,hh.Hne roBopHM ot hmcto Ha pennn MaKe#oncKH Hapo#.

Hue ce HBHBaMe npe#CTaBHTenn Ha peniin MaKe#oncKH napo#,
ne caMO 3ain;oTO CMe npe#CTaBHTenn na HeroBHTe opraiiH3an,hh h

rpynn, ho h .sarpoTo Hauiaïa nporpawia e#HHCTBeHO cxoTBeTCTByBa
Ha h#ea;iHTe h CTpeiweiKHTe Ha ueyiHH Hapo#.

IIoHente pi&KOBo#HHTe nHii,a b npe#CTaBnHBaHHTe ot iiac opra-
HH3apHH h rpynn, koh no-ManKo, koh noBene, ca ôhjih #eflTenn Ha
B. M. P. 0., KoraTO th HAïaine napo#eH xapaKTep; noHente HHe ce
HBHBaMe iiocHTenn na bhcokhtc h#eanH Ha ocHOBaTenHie h #eiï-
pHTe na opraHH.sapHHTa b nxpBHTe h ro#Him, KoraTO th bhcoko
#ispateine 3HaMeTO Ha caM0CTOHTenHOcna Ha MaKe#OHCKOTO peBO-
niOBgaoHHO #BnnteHHe h ce ôopenie HCKpenHO 3a aBTOHOMHHTa na
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MaKeponna — ïo 3a TOBa une iiapeKoxme nainaxa oprammapiiHB. M. P. 0. (OôepnHeiia). Hwe H3pnraivie hcmhoto hhcto peeo^rouhohho
3Hawe.

B. M. P. 0. (OôepHHena) ipe ce ôopn npoTHB ^aniHCTKOTo npa-t
BiixencTBo Ha DjamcoB, icoeTO h.hôh neKOHKO ctothh necTiiH mane-
POHCKH pCBOJHOipiOHepH h ticckh peH yÔHBa HCKpeUH MaKepOIICKII
peaTenn h KoeTo OTiieMa BceKa ba,3mohchoct na ne3aBHCHMaTa
MaKepoHCKa MHCAin pa ce npoaBn. Ta ipe ce ôopn npoTHB TOBa

npaBHTeacxBO, Koexo, ÔHpeiÏKH nafi-roaeMHa oTroBopiniK 3a imroii-
Banexo na M&KépOHCKHTe ôeHtaiipii — to iioch rnamiaTa oi'roBop-
hoct 3a H3ceaBaueTO; na MaKepoHCKOTo iiaceneniie —, npoHBHBa npe-
CTàiiiao Oesrpii/Kne h nexaiiCTBO [h ce ranpu csc cxpapaHHHTa Ha
Tua neipacTiiHpH, kohto iwacoBO nanyipaT CBOHTe posïampH oranipa,ôerax roan h ôoch b B.®nrapHn h ckhtht ot epHO MecTO 11a ppyro
b Ta3H CTpana, KAipeTO bcckh /jeu yMiipaT ot rnap h ôonecTH.

B. M. P. 0. (OôepiiHeHa) ipe ce ôopn npoTHB noTucunaecKaTa
nojiHTiiKa aa ôénrpapckHTe ynpaimHpn, kohto H3fniBaT MacoBO Ma-
KeponcKOTo naeeneiiiie, kohto apecTysaT, ôhht h yôimaT hcbhhhh
MaKeponpn: aisnce nceiiH h MnapencH; koiito ynieTHBaT iioaiiTiiaecKH,
HKOHOMii'iecKH, copuaniio, KyaTypiio h iiapnonanHo MarceponcKiiH
napop; kohto paBaT nxaiiH ripaBa h CBoôopa 11a eppHTe 3eMaeBaa-
penpn 3a eKcnaoaTnpaT seranepencKOTO naceaeHBe h ne caMO ne
cnaôpHBa'r c 3eMH ôe3HMOTHOTO h MaaoiiMOTHO iiaceneniie, ho h
OTIIHMHT MaaKOTO 3eMH, KOHTO HMHT MHKepOHCKHTe CeHHIIH, 3a pa
HacTaiiHBaT Taiw KoaoniicTH ot pa3HHTe Kpanipa Ha lOrocaaBiia,
k.aTo no toh HàHHH ce cxpeMHT pa H3MeiiHT eTHHHecKHH xapaKTep
na MaKepomiH. -Ta ipe ce ôopn npoTHB thh HacnnHnpH, kohto no-
cerax na Haii-cAncpobeiiHie nyBCTBa y MaKeponcKiin Hapop — an-
HiaBaT ro ot bchhkh KyaTypHH h napHOnaanii CBoôopn — ne epua
pa^HiiHpanocT npecnepBaT CBOHTa nonnTHKa Ha penapnOHaaH3apna
h accHMHaapua, khto ne ce criupaT npep iiiiKaKAiB H3Ôop na epep-
CTBa, 3a pa BiiecaT peMopanimaipiH Bcpep Hapopa.

B. M. P. 0. (OôepmieHa) ïqe ce ôopn npoTHB HacHamiaecKaTa
noaHTHKa ha aTiiHCKHTe ynpaBiriipii, kohto ripiiaaraT cîKipnTe Bap-
BapcKH MeTOpn na Damna b yiiHinonceiine Ha makepohcknh Hapop,
b imsiibane Ha MaKepoHCKiiTe ceaaiiH (Tispnnc, ByraM, JIiiBapHHj;e;)
kohto MaaTpeTiipaT, 3aTOHoaT h yÔHBaT TpyponioôiiBiiTe MaKepoii-
ckh ceaaiiH, paôoTinipH h ecHa^n; kohto TepopimnpaT nonnTiinecKii,
eKcnaoaTnpaT HKOHOMHHecKii Hapopa, cACBMecTiio c pasim nyncpn
kanhtaahcthheckh KOMiiannn, H3roiiBâT nacnacTBeno bchhkh ne-

rpxptcn napopuocTH ot MaKe^oiicKOTo Haceaeime ot HeroBHTe Me-
era, orpaônaT HeroBHTe hmoth , 3a 3a m papaT Ha npeceannipi ot
Maaà-À3HH, KaBKa3 h Tpatciin — ôpaxa no neipacTne na mhkc-
Pohckhh Hapop, HiepTBif na iimiiepiiaancthaecKaxa noanTiirca na

rpsipKOTO iipaBHTeacTBo h neroBUTe npoTeKTopn; th ipe ce ôopn
npoTHB ^iiKTaxypaTa na rpspKHTe BaacTHiipn, kohto, b cTpeMe^a
ch pa H3MeiiHT eTHHaecKHH xaparcxep na CTpanaTa, ho^oôho na

cpsiôcKHTe ynpaBHHpH, c e^na nep<i'h,piocT npecae^Bai CBoeïo
caTaiiHiicKO #eao — ^a 3eiiapnoHaaH3HpaT h accHMiiaupaT neH3ro-
neHOTO ot CBOHTe MecTa iiaceaenne.

B. M. P. 0. (OôeflHHena) ipe ce oopn npoTHB BO^HTeame na

Cxarapo-MaKe^oiicKaTa <&amHCTKa opraiiH3apHH — IlpoTorepoB,Mnxaiiaos, Baac^apoB, II^panaeB h thh Ha „YppyiKeHHeTo" Ha cpA\f)-
CKOTO npaBHTeacTBO — KaaaMaraeB, JJ,iiKaeB, Tep3JieB, Phii^ob,
khkto ce bo ,3;h ôopGa epemy npe^aTean h iisMemiiipH na Màke^oH-
CKOTO peao; th ipe bo^h 6op6a c Tex ^0 OKonaaTeanoTo hm erpo-
MoancBaHe.

Hue ce o6pA\ipaMe ksm thh ot MaKeponiprae, kohto npopsa-
hîabht 3a ^acaT cnoHTa no^Kpena, Mopaana h BiaTepnaaiia, na op-
raiiH3apHHTa na IlpoTorepoB h IIb . MnxanaoB h hbi Ka3BaMe:

Do/pcpenaïa, kohto Biie paBaxe na thh opraiiH3apHH, e nop-
icpeua papeHa ne 3a ocBoôoHtpeiiHeTo Ha MaKepoiinn, a 3a iieiinoTo
oipe no-roneBio nopoÔBane; Kaxo noprcpeiiBaïe Tan oprainmapiiH,
une noBiaraxe na epuo npaBHTeacTBO, KoeTo h3ôh 20.000 ÔAiarapcKH
ceaaiiH, pauoTHiipii, saHaaTunn, HiiTeaurenTii h Maapeatn — epnn-
CTBeiiHTe HCKpenn npHHTeHH Ha ocBoGoHcpeinieTO h ooepimeHiieTO
na MaKépoHCKiiH napop; KaTO yaacTByBaTe b Taa opraiiH3apHH nan
Kai'o h paiîa're CBOH'ra Mopanna 11 BiaTepiiaKua nopicpena, Bue CTa-
naTe cAiynacTHiipH b npepaTëncTBOTO 11 i-caibi BiaiceponcKiia napop,
3anj;oTO Taa opranH3apiiH npopsinHiaBa pa nop^pnea D,aiiKOB h cnep
KaTO toh upopape niiTepecHTe na bianep0hckiih napop na nafi-ro-
HeBiHH Bpar ha CBoOopaxa na MaKepoinin — npaBHTejiCTBOTo na
IlaniHi.

Une ce oôpAiipaBie kb&bi bchhkh thh MaKepoupii, koiito , ne-

pa36npanKH hcthhckhh xapaKTep na Tan opraHH3apnH, ynacTByBax
b lien 11 ih KaniiBi pa HanycHaT neiiiiHTe pepoBe.

Hne ce oOpihipaaie kaibi bciihkh siaKeponpii b EperannuinKaTa
oÔJiacT, kohto ynacTByBaT b „YppyiKeHiieTo" na KanaaiaTiieB 11
luapKaTa na Hhkhcb h C o, h ni khhiibi pa ce oôhbht npoTHB tiih

napopiiii ii3Beprn, koiito ca ce Typioii b ycnyra 11a npaBiiTencTBOTO
na Damiin 3a npoKapBaneTO na iieroBaïa acchbi iinaïopekh h pena-
pn0hajih3ax0pcka HOHHTiiKa • h kohto ca CAHipapeiiii rnaBiio 3a pa
ce peBiopa.HH3iipa MaKeponcKOTo HaceneiiHe.

Hne ce oôpAnpaaie rxy.bi bchhkh BiaiceponcKH eMHrpaiiTH b

BAtjirapHH, b peHTpanna 11 sanapHa Enpoiia 11 AmepiiKa 11 ru KainiBi
ne caMO pa OTKantaT CBoexo Biopamio h BiaTepiianno c^peiïc'rBne
na paoïiiiTe MaKeponcKii <i>aiinicTKn opraiiH3apiiH, koiito cnymax He
na MaKepOHiin, a na KApiEamiTe OanKaiiCKH pearcpini, no h pa nop-
KpeHHT namaTa ôopOa, kohto epniicTBeiio ipe ponece ocBoOontpe-

HiieTO h oôepHiieiiHeTo Ha MaKepoiiiin h <i>epepnpaneTo na BiaKe-

poiicKHH napop c ocTana.HHTe ôajiKaiicKii iiapopii.
Hne ce oopxipaMe k»m MaKepoHCKaTa Muapenc b ayntômia h

h KaiiHBi pa ce oohbh pemiiTenno npoTHB yômïpHTe Ha siaKepoHCKHH
Hapop, KOHTO C H3ÔHB'aHeTO Ha HCTHIICKIITe BiaKepoiicKH peBOHiopno-
iiepn h c 11aeai hhheck aTa poji, kohto ii3na',h 1ihbht b yciiyra ha

•

yrneTiiTeniiTe na siaKeponcKHH napop, khto npop^nncabat pa ciiy-
jkht na DjaiiKOB, pucKpepiiTiipaT h H03opaT MaKepoHCKOïo peBonio-
piioiiiio pBHHceniie npep nyntpoTo oGipecTBeniio MHenne; Hne h ka-
iihm pa ce oohbh npoTHB pasmiTe MaKepoHCKii naeBiHiinecKH opra-
HH3apiiH h pa iiopKpenu peaoro Ha B. M. P. O. (OSepuiieiia).

Hne ce oôpAiipaMe kaim bchhkh BiaKepoHipi, kohto, H3ry6HJm
Bepa b peajiH3HpaneTO HpeanHxe 3a ocBoGoncpenneTO 11 oôepmie-
hheto Ha MaKepoHHH, po cera ca 6hhh, a h no nacTOHipesi npo-
px.THtaBaT pa ca B xM ii ot opraHH3apiiHTe h rpynniiTe, kohto Hne

npepcTaBJiHBaBie, h th KamiM pa nopKpeiiHT iiairiaTa ôopoa, 3aipoTO
HauiaTa opraHM3auiHH e cpHHCTBeHaïa peBoniopMOHHa cn^a b MaKepoH-
ckoto ocBoôopKTeuHO pBMweHHe. Bmh ot B. M. P. 0. (OôepHHeHa) Hewia
peBOMOpHOHHa CKHa b MaKepOHHB.

Bopôara na BiaKeponcKHH napop 3a HesaBiiCHBia MaKepoHHH 11
BaHKaiiCKa d?epepapiiH HaMiipa CA5.HycTBiie h nopKpena Bcpep no-
THCiiaTHïe napopn b ôaHKancKHTe CTpanii, kohto CA^ipo taiii iicnHT-
BaT j'papiiTe na oanKancKaTa peaicpHH. XispBaTii, ajiGaiipir, nepno-
roppu, cjioBeinpi, ôomiiHpn, TpaKiinpii, poGpypncaHipi 11 ppyrn 6an-
KaiicKH napopH ce HaMnpaT b cahpoto nonontemie, b KoeTo ce Ha-

Mnpa MaKepoiicKHH Hapop. Te 11 une HMaMe epini 11 csipp BparoBe
— GanKaiicKHxe peaKqiiOHiiH npaBiiTencTBa. Te h Hiie HMHMe epirn
h cxipii HHTepecii. Te h une ce CTpeMHM icxm HapiiOHa.HHO ocbo-
ôoHtpeinie. Te 11 Hiie ce CTpeMHM, ipoTO H3BoiOBaHaTa CBoôopa pa
ÔAipe Tpaiïna, a TOBa ipe 6«pe b^sbioikho caMO npn «sepepiipaneTO
na bchhkh ôanKancKH napopn b epHa nonhth hecica epniiiipa.

BopGaia Ha noTHCiiaTiiTe ôanKancKii Hapopn e oôrpa. Thh na-

popn ca roTOBH pa nopicpeunT c bchhkh cboh ch.hh ôopôaTa Ha

MaKepoHCKiiH napop 3a Hapiionanno caMOonpepenenne, KaKTo h

MaKepoiiCKHH napop ot cboh CTpana e totob pa pape bchhkatà
cboh nopKpeiia Ha xexuaTa 6op6a 3a HapiiOHaniio ocBOÔoncpeHHe.

Ho ne e caMO TOBa.
B iiauiàTa ôopôa 3a IleaaBiiciiMa MaKepoHHH h BannancKa T>e-

pepapiia une HaMiipaMe CAinycTBiie h nopKpena Bcpep noTHCHaTHTe
Knacii Ha BanKainrre. B^nrapcKHTe, cpxôcKHTe h rp^piîHTe pa-
ôoTiiiipii h ceniiHH poKasaxa na peno, ne ca HCKpenii iipiiHTenn
Ha ynieTeHHTe ôanKancKH Hapopn. Te nopKpeniixa h npop^mnaBaT
pa iiopKpenHT HamaTa GopGa, Hue, ot cboh CTpana, khkto h pemo-
niopnoHHTe opraHH3apiiH h rpjani na yrneTeiiHTe ôanKancKH Hapopn,
ipe iiopKpeiniM TexuaTa 6op6a 3a c^GapimeTO na #auniCTKHTe
pHKxaTypii b ôanKaiiCKHTe CTpaiw, 3aipoTO snaeM, ne ponaTo Te

CAtipecTByBaT,, He e baismoikho ocBOÔompeHHeTO na ôanKaHCKHTe
napopn h TexiioTO CHtiosflBane b BanKaHCKa T'epepapiiH.

CerauiHOTO nouoweHMe Ha Ba^KaHMTe npopuKTyBa 0ôpa3yBaHeT0 Ha
epMHHMfl ÔaHKaHCKM peBOfllOUKOHeH et>p0HT.

no cnnaTa Ha ycnoBHHTa b GanieaiicKHTe cTpami, toh -xpoiiT
ce c^3pape, toh cxrpecTByBa.

OnpepenHiïKH iiamiiTe OTiiomeiiiiH kxm pa3HiiTe iisBsniôanKaii-
ckh 'i>aKTopii, une 3ahbhbame :

B. M. P. 0. (OGepiiiieiia) ne Monte pa ce OTiiaca c poBepne kaim
GanKaiicKaTa nonHïiiKa na 3auapno-eBponeHCKHTe pspncaBH, kohto
H3paôoTiixa h nopnncaxa poôcKHTe 3a MaKepoHCKHH napop Mnpiin
poroBopn; kohto caiiKpnonHpaxa cnepuanHHTe poroBopn 3a H3cen-
BaHeTO na MaKepoHCKOTO Hacenenne; kohto npopa&nntaBaT pa no-

pAipntaT thh poroBopn, KaTO ca totobh pa nopKpenHT cerammiTe
ôanKaHCKii npaBHTencTBa npoTHB bchhkh MaKepompi, kohto ce 60-
pax 3a TexiiOTO npeMaxBane 11 3a ocBoGontpeniieTo h oSepiineHiiexo
11a MaKepoHHH.

Ho, B. M. P. O. (OGepiiiiena) 3iiae, ne thh poroBBpir ce ocauk-

paT b Eçpona h AMepiiKa ot TpypHipnxe ce Macn; th suae, ne

nporpecHBiioTO oôipecTBeHO Miienne b penna CBex e npoTHB cAt3pa-
peHOTO ot xex nononceHHe na BanKamiTe 11 b MaKepoHHH.

Ksm thh Bantiiii ^aKTopn b MenipyiiapopiiaTa nonHTHKa Hiie

anenupaMe pa uopKpenaT namaïa ôopôa.
B HMeTO na Ée3aBHCHMa MaKepoiina h BanKancna 6E>epepapHH,

mie me npopAumiiM namaTa peBomopHoiiHa ôopôa. B HMeTO Ha
thh iipeann, une ipe bophm Hamai'a nponaraiipa b nyncÔHHa, B iimcto
na thh iipHiipuiiH, une m;e anenupaMe kaim bchhkh oprainmapnH H
niipa b nyncÔHHa, koiito ce ôopaT npoTHB KAcpBaBine penciiMH b
CBeTa — pa uopKpenaT namaTa ôopôa.

Une ipe ce ôopnM h hhto 3a MiiHyïKa ne ce CAiMHHBaMe, ne
caMO npe3 peBomopiioHHa ôopôa, paMO po paMO c yrHeTeiniTe Ha-

popii 11 noTiiciiaTHTe KnacH na BanKamiTe, MaiceponcKiiH Hapop
ipe poône CBOeTo ocBOÔoncpeHHe 11 oôepHHeinie h ôanKaHCKHTe na-

popH ipe 3ânciiBeHT CBOôopeu ntHBOT.

HiHBee cawiocToaTe^Haia peBoyHopwoHHa ôopôa!
^a jKHBee epMKHHH MaKepoHCKH peBoaKmwoHeH «POHT!
4a HiMBee epHHHna ôa/iKaHCKH peBO^wpaoHeH «upoHT!
4a HiKBee CBOôopHa h He3asHCHMa ManepoHKa!
4a >KH8ee Ba/iKaHCKara Oepepamia!

Oktombpn 1925 roptora. H K Ha B M P 0
(OôepHHeHa)
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ItejiHTe h xapaKTepa Ha B. M, P. 0. (OôeflHHeHa)
3a pa HMaT naniHTe HHTOTePH no-HCHa. npepcTaBa 3a pejraTè

h xapa.KTcpa Ha ma Hapopna peBOJnopiiOHiia opraHiisapiiH, b kohto

oa rpyiiHpa.HH bghhk.h necTHH M&KepOHpii, hiic HpàtBiiM neKOH

H3B8pKIÏ OT lieËHHH yCTaB.

ycTas Ha B. M. P. 0. (Ode^imena)
1. Hen, 3aflaMn w xapaKTep.

lI.n. l. B. M. P. O. (Odepuiieiia) ciï iïôcraBH 3a peu :

I l3BoioBaHeïo lia CBoèô'àua h HCsaBHenMa MaKeponiiH b pata-

KHTe Ha HeËHHTC reorpa^HHecKH h ckohomhheckh rpaPiipH h oôo-

coôHBaHeTo h b caMOCTOHïeJiiHa nojiHTHHecKa epuirapa, 'Éjrasaipa
kuto paBHonpaBeH HJien b ÔYpaïpaTa BajmaHCKa OepepapiiH.

Hji. 2. He3a.BHCHMaTa h CBoèopHa MaKepoiicEa pYpacaea ce

HTjrpa/Kpa isispxy OaaaTa Ha hyjihoto napHÔHaJiHO, nojiHTHHecrio,

rpaaspancKO h KyjrrypHO paBHonpaBHe Ha bchhkh HacèïflBaipH
H HapOAHOCTlI.

Bu. 3. 3a nocTHiaiiCTO na tAh peu , B. M. P. 0. (OôepHPena) ch

nocTaBH cjiepHHTe 3apaHii:
a) Il3rpaîKpaHeT0 Ha epi-ia MacoBa peBOJitopuoirpa oppamraa-

piIH, KOHTO- pA OÔXBàne HapOpHHTe MaCII B TpHT6 'ia.CTH Ha MaKe-

Pohhh, paspe.Jiena Meacpy Cypôiih, rasppfci h BYJirapHH, a làKa

CYipo h pejiaxa MaKepoHCRa eMiirpapHH, naMiipaipa ce bkii ot

npepejiHTe Ha MaKepoHËa, Kaio rit opraHHSiipa, BYsnirraBa h nop-

roToaMHBa 3a epHO MacoBO na^bpno BY3CTaHHe.

6) J\a odepiiHH bchhkh MaKepoHCKH napopnH chjih, npate-

fjiHftKH b CBOHTe pepoBe bchhkh opra.HH3apiiH, rpyiiH h Jinpa ot

BCHHKH COpHaJIHII CpepH, Ôe3 pa3JIHKa lia HapopHOCT, IIOpaHCTBO,

Bepa h non, koiito HCRpeHo BX3npneMaT, pcjixa, iipiiiipHnirre
HpeiiTe h MexopHTe Ha B. M. P. 0. (OôepupeHa).

b) fla BJie3e b xecHH bpyskh c hchhkh HapiionaJi-peBOJiio-
Phohhh h copiiaji-peBOJiiopuoHHii oprami3apHH h napTHH Ha Ban-

itaHiixe, kohto nopspœaT npHHpnna 3a caMOonpepejieiiHe Ha Ha-

popnxe h ca roTOBH pa CYpeËCTByBaT na pejio 3a CY3paBaHeTO ox

MaRûpoHHH na epHa HesaBiiciiMa noJiHTHHecRa epHHHpa.

r) IIpH pneiHHHTe ycjioBHH na hyrch napHOHaJieH , nojniTH-

neckh h ckoiiom iinecKH raeT , npii koiito e nocxaBeii MaKepoiicKiiii

Hapop, B. M. P. 0. (OôepHHCHa) ch nocTaBH RaTO rjiaBiia 3apaia

pa ce ôopn 3a H3B0i0BaneT0 na esnicoBii h RyjiTypHO-npocBexHH
CBOÔOpiI 3a BCHHKH HapHOIiaJIHOCTIl B MaiîepOHHH, 3a II0JIHTHHCCKII

cboôoph h paBHonpaBHe , 3a oaeMJiHBaHe na ceJiHHHTe h niHpoKa

nopapena na ekohomhheckh cjiaôHTe cnoeBe .

B ji. 4. IIpH xana nocmBenaTia peu h sapana, opraiiHsapHHxa,
no cboh xapaKTep , e peBOJiiopiiOHiia. Tu pefiCTByBa KOHCJinpaTHBHO,
ho ne H3KJiiOHBa JierajraaTa ôopôa bieb BCiiiiKiixe h BxYsmohîiih,

enopep MecTOTO h oôcTOHTejiCTBaïa, npoHBH . JlerajiHaxa ôopôa ipe

CKpeiïCTByBa 3a niiipoKOTO pa3Bpsipane Ha nponaraupaTopcKaTa
h opraHH3aTopcKa peËHOCT Ha B. M. P. 0. (OôepiiHeHa) h ipe sa -

3ppaBII II SaptYiJIOOHH BpYSKHTe C HapOpHHTe MaCH .

Hobh ôecHJiKH b B^jirapHH
Bceiui hob peu JI'hiihcb paBa Bce noBene poKasaTCHCTBa, ne

neroBoxo npaBHTejiCTBo ino hhhi;o, aôcojiioTiio no iinipo, He ce ot-

JHIiaBa OT TOBa Ha UpiIKOB. IIOKpOBHTejICTBO Ha CIICKy.ira.HTH H da-H-

Repu, HOBceMecTep Tepop, hoôoh, naciKinH, yuiiËCTBa
h «0e3CJiepHH

H3PC3BaHHH»; IipeCTxYIlHO 6e3rpH5KHe KfYM IIHTepeCHTe HA paôox-

IIHpiîTe, CeJIHH-HTe, SauaHJHHHTe, ppeÔHHTe TSprOBpiI, PiYpSKaBHOTÔ
naeMHHHecTBo, ôeîKaHpiiTe, HHBajiHpiiTe, HeHCHOiiepH-re; ciocneH-

PHpaiiè lia KOHCTHTypiIOHHHTe CBOÔOpil II IIiYJIHa CBOÔOpa lia IieOT-

roBopuirre (JiaKxopn pa yôHBaT oYarapcKii paooTHiipii h cejinHH—

eTo KaKBa e HOJiHTiiiîaTa, koiito iioboto
" (Jikhiiictro npaBHTeoicTBO

CJiepBa.
T^ape ce aMiniCTiiH, ho th ôenie sa pa36oËHHpiiTe h KpappiiTe.

A, pa, «aMHHCTHHTa» 3acerHa h HeKomto ctothh paôoTHHpn,
cejiHHii, HHTejiHreHTH h MiiapeacH, 3a pa ce xBYpjiit npax b ohiitc

•Ha ôiYJirapcKiiH napop h ce aad.Jiypir MempyiiapopHOTO odipecTBeno
MiieHHe, ne b ynpaBJieiineTo Ha BsuirapHH e »acTYiiHJio npoMena-.

Oôane, thh ot eMiirpaHTHTe, kohto ce yjiOBHxa Ha BxpHpaTa na

BoeHaTa pHKTaxypa, ckyiio naaxuxa sa CBoeTO JieKOBepne. Tony

ipo ce saBYpnajiii, xe TpeôBaïue pa B.YpuiaT bchhko OHOBa, KoeTO

BJiacTTa Hc-Rauie ot tcx. A th HCRAine pa H3K0Be hobh opy'/khh

npoTHB romyhhcthhocicaTa napTHH h 3eMJiepejicRHH napopeu cok>3.

Kmh rpanthtB TpeôBaïue pa paBaT iroKasaiiHii sa mhhmii n .aaHOBe

h KOHcnHpapHii Ha thh napTHH. Ta3H hrhbhoct KoexyBa na HeRon

ot eMiirpaHTHTe aîiiBoxa, TpiiHapeceT pyinn eMiirpaHTH ot KiocTeH-

Phjicko, oipe c saBpiYipaHeTO no poMOBeïe ch—6exa H3Ôhth. ^pyrn
-HeitojiKO pyuiH ot ByppacRO oa yurrru hjih ca .na iixt pa ôspaT

ydiiTii. Tosa Biïi3BecT!H Ha ÔYJirapcKaTa aiyôJiHKa, hpea «Cjiobo»,

HSBecTHHH MpaKoôecHHK h yôHep ren. SKoctob, roëto caiodipH,
ne 6hji hcji byb BecTHHpiiTe, na h ot nacTiin nncMa y3Haji, ne

«yônËpHxe na nopyMHR IleeB b Kanjni ôhjih aMHHCTiipaHH, sa-

BxY.pHîuiH ce b cejioTO oh h ÔHJiH nocpeipHaw ot ynHTejiH h ynenu-

piiTe c pBei'H, necHH h penn,. h ne epHH ot yôiiËpHTe ôhji ce no-

XBajiHJi, ne ôhjih hshobo opraHiisiipaHii h naK ipejiH pa BapriT

ohh h yôiiBaT». HaBepHO, cicopo ipe «naHcsnaT 6e3Cjiepno» thh cmh-

rpaiiTH, yHiiTejHi b ceHOTO, a ë icoë anae pa jiii ne ipe iionapnaT

MC5Kpy TCX II HeKOH OT pOpHTCJlHTe lia ynCHIipiITo!

Gjiep BpiiraiieTO na bogiioto nojiOïKeHHe BoeHiiTe CfiipHjiHipa

iipecTaPaxa pa cYprrr KOMyiincm h aeMJiepejipii.
Ho, naJianecKaTa po.n, kohto tc BiYpmexa, cera ycneiimo pà-

iHYiJiHHBaT rpaîiapaiicKiiTe CxYpHjinipa. npopeciiTe ne cnupax. A h

Kan, ipe cnpaT? XHJiHpHiipiiTe saTBopHiipii xpeôBa pa ôispax ocy-

penii; Miioaima ot Tex TpeôBa pa ne skiibght. 11 pepaT ce npope-

CHTe. IIpoH3HacHT ce nypoBHHpiHTe npHCiYpHi. IIpHCMiiTe npn

H3TpxYTBaHe Ha noRaaaHHHTa h paarJiCxKpaueTO na pejiaxa ca hs-

BecTHiiTe npKeMii Ha KMpBaBOTO bocho npaBOCxYipiie.
'

HsxpxYrBaT
ce IIORaBaHIIH c ÔOË H HHKBH3HPH0HHII MxKHeiIHH; B CYpiIJIHipam

ce HBHBaT, Kaio rnaBiin «cBMpeTejin» hhhobhhph na oôipccTBcnaTa
ôesonacHOCT h pacHii narjiaceHii ot aïojiupeËCKaTa bjirct cBiipe-

TCJIH. llpiICYpHTO ca OTepeOTHHHH: CYipilxe MOTHBIipOBKH, CxYiipilTC

naKasaHHH, rhrto npn BoenHTe ÔYpHJiiiipa.
TyK ipe noconiiM caMo na pBa npopeca, no kohto npoiiane-

CeHlITC «IipHCxYxPll» lipepH3BHKaxa Bceoôipo BxY3MyipeiniC B OTPa-

mm h b HyjKôn na.
npopec npoTHB aaprpa.HHHiiOTO npepcTaBHTejicTBo:
OôBiiHHéMii 118 pyiiin; ccspeHH Ha cm»pt npe3 odecB3.He Ha

nyônHHHo MecTO 11 flyuiH, ot kohto pBaMa, IleTp IIhcb i-i Khphji
HaBJIOB, ÔHBIHH MHHHCTpH OT RaÔHHem CTaMÔOJIHËCKH, H3rOpOHll

iipepn 10 MecepH ,b neipm npk oôih,cctbciraTa oeconacnocT; 16 ocy-

pen m Ha CMspT, kohto TpeÔBa pa ce eK3eKy rHpaT He Ha nyônHHHO
MecTo; 6 pyunr ocspeHH na pxY.nroropHuien CTpor tymhhtch 3aTBop

h neKOJiKO MHJiHOHa JieBa ruoôa.

Hpopec npoTHB 151 «RoncpapaTopii» b Cji.iiBeH: ocspeuM

32 pyuiM na cMspT, 12 pymn ®a poîkhi!otch 3a rTBop h 26 pyniH ox

1 po 15 ropiiiiH 3aTB0p.
Hobh ôecHJiKii fotbh upaBiixejiCTBOTO Ha poenaTa pHKTaTypa!
Hobh 59 CMxYpTirn npHCxsppj H, aito ocspeiniTe no mapBOxo

pejio ôxYJirapcKii rpaîKpaiiH 3a ipacxne, hc ce HàMHpaT b BaârapHp,
to bchhkh ocxYpeHii b. Cjihboh na. c.MxYpT ca b 3anpaHHTe Ha Jlaii-

HGB-B xYJIKOB .

Teaii npHCxYpii ca epHO hobo npepiisbmKaTcitcTBO Ha o<|)Hpep-
citaTa Jinra ksm ÔYJirapcKiiH napop,

rre ca iiobo npepH3BHKiaTe.a-
CTBO II KxïiM paÔOTnilËêOKHfe Macil H OÔHl,eCTBCHOTO -HIICHlie B 'iyvK-

ûinia - r. Ka33H0BCKM

Km ôajiKaHCKHTe Hapo^HÎ
HapopHMflT no3yHr e:

nodpaTHMHBaHe nop yH.MtjiopMaTa Ha MH3epMflra m nop ynn-

tfiopMaTa Ha BOHHMKa.
A3 ôex Mexpy sac. A3 CTHiCHax na Bac, Ma®e, Mtemi h MJia-

pe>KH, b npepupHHTHHTa h «HJiHipaTa, KxYpoto Bue ôcxtc âopKO

cjiepeHH, BaïuHxe paôOTHiinecKii h cejicKii pxYpe. Hue pa3roBapnxMe
b ByKypeip, Cocjjiiii, Beurpap, Bypaneipa, Bueiia, a CxYipo TxYë

H B paJieHHH OT pOPHlITe BU MeCTa CTpaHH, OT KxYpeTO CTe ôhjih

npmrypeHH pa H3ÔeraTe khto ot nyMa.
A3 BiijKpaM oôpaaa Ha BanieTO iVOYineHiiaecTBo; as nyBCTByBaM

Ty-HTeiiHPTa na HauiHTe exppa h mhcjih, ne sa iiaupep ipe TpeôBa
pa Bii .ce Ka3Ba caMo CJiepHOxo: IlpojieTapHH, BisnpeKH nopKpe-

narra, kohto HeKOH ÔJiaropopHii yMOBe paBa
rr xyR-xaMe Ha Bauieïo

pejio, pa3HHTa.ËTe epuHCTBeno na ceôe ch. Ot rope onaKBaËTe caMo

ypapu h npepHaMepeHH HxYxKh. KaKTO iicthhckhxc BeTepaïui ot

BOËHATa, koiito ne MoraT pa ycnoKoax cYBecxTa ch, ne ca h3iiyji-

HHBajin panoBepH, ocBOôopeïe ce ot bchhko onoBa, kocto Bce oipe

MOîKe pa sanash y Bac yBasneniie kym rocnopcTByioipHTe peaîHMH
h ynpaBRHioipiiTe jihhhocth, kohto nyBCTByBar nysitpa ot Bac cawo

pa BYpiH'âT 3JI0ipeHIIHH.
BamHTe ynpaBHiipii—cto BampTe BparoBe!
r.ojieMam eBponeËcKa cpeHa ksihth ot napyTirre Tiipapu pa

pirajiOxMaTHTe h MiiiiHCTpiiTe 3a iipaBai'a Ha napopiixe h Miipa.

A3 salin—toba roBopn KaTo 4>paHpy3HH, (|)axaJiHaTa po./iH,

kohto OpanpiiH Hrpae ot BOËHaTa • naoaM. A3 cym necxHT, ne npn

MHoro HaHHHaiiHH ot ooipecTBen xapaKTep, as cym ôhji 3aepno

c ôpaTHxa nympeiipii, kohto pa3KpiHBaxa rpeniKHTe h iipecTxYHJie-
HHHTa na (ïipaupysKOTO npaBirreJicTBo h a3 HiiKora He CxYM ho-

MHCJiioBaJi pa CMecBaM «ËpaiipitH c JiHpaTa, kohto epHii ppyniro ca

ca CMeiiHBaJiH b napHKKHTe pBoppn. Tash oiJiHpuajiHa Opaiipiui
opyuiii nxpBaTa repMaHCKa peBOJUopun, th opyinn ynrapcKaxa

npoJiempcKa peBOJHopiiH h npeKO nopiiOxMonia papcTBOxo na era-

piiTe KpYBHHpH. Th nopiioMorHa, no epHH TYpjKecTBeii HaPPii,

B nojliua H B ÔaJITHËCRHTe pYpHÎ/âBH, 3a pa ÔxYxpar OKOBailH Hapo-

PHTe BxYB BepHPH, H H'anpaBH BCHHKO, KÔeTO il Ôe BY3M05IÏÏI0, sa

pa IIOCTxYxinH 110 CxYipiIH HaiHH H C PyCHH.
^Hec iipaBHTejicTBaxa na BpaTiiniio, BxYiJikob, Ilaiimn, Hait-

rajioc h po BHcpa upaBiixejiCTBOTO na XopTH, hc ca H.\i-ajiii po

3ppaBa onopa ot Tan Ha npepcTaBHTCJiiiTe ira pcBOJiiopHOHa (Ëpan-
puh h CBoôopna Ahtjihh. Bchhrh thh xopa ce cmcht h bsshmiio

iiopYpjKaT. IIpu Toiia Te ch npH./riinax: epiinre ppepcïaBpàBaT no-

KxpBaB oôpas ot ppyniTe. Te BisnuioipaBaT na pceitsie epHa

h CxYipa ciiCTeMa, epua h caipa iipen: pa npepupneMaT oijiaHSHBa
npoTHB napopa, ot rpapofieTe h cejiaxa, pa nonpepâT na B&eita peua

na TpypmpHTe ce pa peanH3HpaT, nocpepcTBOM epnii pasyMcn cyiob,

CBOHTe npeii h peaHHH CTpeMe/Kii, pa ymiipoîKar rexBHTe nopii-

TejiH, pa H3ÔHHT HîHBHTe h pa sanyiuax ycTara na ocTaHajiHxe

oui,e jKHBii.
Baninfe ynpaBHiipii, c.nyni Ha rojiCMirre MOKpyiiapopiiH acjfie-

pncTii, ca Bamn: henpHHierh. Te ca ot ppyrara crpana ira ôa/pir-
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Kaflara. Bantu HenpnaxejiH ca xana mY.111,0 11 onean, kohto cïï cny-
skat c AeMoxtpaTHHecKHa npeTeKCT h c naTpHOTHnecKH Jioaynrn,
3a ,zi;a bh tjiackat kxm eflHa yHH3H

r

rejnia ahcahiijihha n cpaMna
IIOCJiyiUHOCT.

Baniaïa CTpaHa—TOBa cïe Bne. HpojieTapHHTa o6pa3yBa e^HO
TeJio CxYiC CTpaaaTa, kakto h caMaxa XJieôopoAHa 3CMfi. H eAHH-
CTBeHHH CXmeCTBeH H 3ApaB IipHHHHn, KOËTO npOH3JTH3a OT

CiYiBpeMeHHH copaajieH xaoc, toba e çoàiHAapHOCTTa Ha npojiexa-
pHHTa: bchhkh npojiempHH h peaina npojieTapnaT, BHe, pa6othhh;h
h cejiHHH, h BHe, eKon.uoaTHpaHH cjiysKaipn h HHTeJieitTyajiHH paôOT-
ihhh,h h BHe, yiani,i-i ce MjraACHCH, b kohto JKHBee ôvhhoto cs3hanne
lia caMHH HapoA.

Hpe3 cojiHflapHOCTTa bhc me OTXBzYipjiHTe eAHH abh poôckoto
no^HHHeHHe.

3a m H3ÔHBaT cejiHHHTe b noJiCTaTa, paôOTHHpHTe no yjin-
u.HTe, 3a Aa o6e3JiK>AHBaT K®mHTe h a& hikjihht 3aTBopHTe, TpeônaT
hm boëckh . 3a. Aa hMax boëckh , Tpeôsa hm BauieTO csrjia-cHe. Bxji -

rapCKHH H pOMSHCKHH BOËHHIJH, KAKTO H (fipeHCKHH BOËHHK, eTO
koh ca aBïopHTe Ha ôeACTBHHTa, kohto ce uiupHT. Boëhhahtg—
TOBa CTe BHe.

Hpe3 co'jiHAapHOCTTa BHe me opraHH3npaTe, Bspxy jioth^hh
h ecTecTBeHH ochobh , SxYiAameTO o6m;esKHTHe na HOBenecTBOTO,
hhhto 6ypjKya3HO -AeMOKpaTHHHa HAeojiorna AHec e eAHO. ôaeAO
OTBJieneHO H3o6pasKeHne, KoeTO aa ocfmnmajmHTe BOAann hma ctoë-
HOCTTa na oipeTeKCT. B toh AeH, BamaTa CrYmôa me dame HaË-ceTHe
BîYiB BaiHHTe pxRXI,e.

Ho, ao 'roraBa, BamaTa sanaaa, Ha Bac; pomiEhh , dauirapH,
îorocjiaBHHH, MaKeAOHAH, rxpAH, e HaË-TesKKA. BamaTa camda e

naË-MpaH»aTa b,yb liejinKaia 6op6a, kohto oipe HanojiOBHHa e Ta-

PARTIE i

IIpôç xoùç (BocXxavixoùç Xaouç
To Aaïxo aûvOY)p,a:

2ovaoeX®woY] xàxw ato firj axo.ayj xyjç àGXt bxY]xaç, xàxw
à TO X Y) GXO AY] TOO GX p aX t W X Y).

'0 ixeydAoç iTavaaxaxtxoç auyypayéaq eâY)p,oai'etl>E xpo
oXtvou p.tà au"p*tVY)Ttx.Y] xat SovaxYj exxXYjaYj ttpbç xobç
(baXxavtxobç Aaobç, too bYjp.ôa te6oop,e axo aôv.oXo xy]ç.

EbpeGvp/.a àvàp,eaà aaç. "Eaipt£a xà yepta aaç xà IpYaxtxà
y.al xà -/wptàxtxa, àvxpeç, yjvocï'/.sq xat veot, axtç Stà®opeç aïGooaeç
ft axtç y.axor/.lco ottoo (jptay.boaaxe oxptp.wyp.evoi, y.at eTCexotvwv^oap.e
àvap.exaçb p.aq axo Booxoopéoxt, oxy; Soçta, axo BeXtYpàbt, oxy)

BooBaTeox'^, oxr( BtévvY) — xat xotxoxeç oè -/wpeç ^éveç, p.axpoà
«tcc xy) y

~

rt ^ t^vy]oe y.at too àva.Yy.aaÔrp/.axe và àtoçeiy^^s
aàv xr,v Tavooy.Xa.

Fep.àToç; à.TO xr( v etxbva xoo p,apxopt'oo oaç, y.at bovaxbç àico
xobç TaXp.ob; xwv xapbtwv oaç, Oappw iwq bèv TpeTet Ttà aTO

xwpa y.at oxb é^Yjç và oàç Xéyw àXXo TpàYp.a axo xooxo: llpoXe-
xàptot, p,' oXy]v xr(v ÔToarxY^pt^ too y.àp.voove oxyjv oToSea*)] aaç

p.eptxèç eoYevty.èç ^o/èç çexwptaxèç, p,y) (Saat^eaxe p.eaa axbv x6ap,o
Tapà aTàvw axbv eaoxb aaç. 'Ato tliyjxà oè 6à aaç è'p6et Toxèç
xtTOxe àXXo aTO à-Taxeç y.al yjoTr(p.axa. 2àv y.at xobç Toa-YP-a-
xtxobç TaXatobç ToX£p.taxèç, too ataÔàvovxat xôd/£tç xyjç aovetbYj-
ar(ç xooç ^'.av. ebet^av xbxeç ÔTaxoY], và yàaexe oxt p.Topel àxbp.a
và aaç eyet p,etvet aTO ae[3aap.b Tpbç xà y.a6eaxwxa y.at xà Tpb-
awTa too xo^epvoov, too aaç eyoove àvàYX'rj y^ và aTOxeXetwaoove
xà xaxoopY"Op.axà xooç.

Ot lyOpot aaç etvat ot àpyovxèç aaç.

Ti p.£YàX'/] ebpWTatxYj axYjvv] àvxrpXeT aTO xtç Tcp.Twotxeç

tppàaetç t£pt xwv Stxatwp.àxwv xwv Xawv xat Tept etpiQvyjç, too

aTaYY^XXoove TpoawTtxéxYjxeç vxop-éveç p.è xo ®6pep,a TX^pecoo-
atwv, xat oToopYwv.

Eeôpw, £yw o y^XXoç , xbv aTat'ato péXo too è'yet Tat'çet y;
£T t'ay p.y EaXXta ax^v EopwTY] aTO xbv TÔXep.o xt' ebw. Tbyw y -à

xt[j.Y] p.oo, twç aè TO/.Xèç Tlptaxàaetç Sr^p.oata eVwÔYjxa p.è Hevcoç
àbepçtxà too £xaoxr(ptaçav xà XàÔY] xat xà b(vXrt ixa~a xyjç Y«AAtXY;ç
xo^épvYjaYjç, xat Sè p.obp6e Toxèç axo vod và xaoxt'aw tyj Taaa ta

p.è xobç àvôpwTOOç exetvooç too otabeyovxat o è'vaç xbv àXAo axà
TaXàxta xoo IlapiatoO. 'H Stxtà xooç r, TaAAt'a elvat exelvY) too

£TVtçe XYjv TpaiXY] Y£pP'avtv.Y]V £Tavàaxaa^, too è'TVtSè xr,v ooyy«P £ -

^txT( TpoA£xaptxr(v eTavàaxaar, xat lowxev àp.eaa ^o^Oeta axo xpàxoç
xwv ep.p.taOwv, too £$o^6y]ge p.è ôptajx^eoxtxrjV ÈTtxoyt'a, axrjV lIoXw-

vta, axà paAxtxà y.pàxY), và çavaTeaoove ot Xaot axtç àXoaat'beç
xooç, y.at too exap.ev oxt p.TOpodae và aopt^et xo t'bto xat gxy;
Pwaaîa.

K.ana, KaKBaTO une HCKa.ue th Aa usac, khto ce my.hhm ah h oca;-

ui;ecTBHM, KaTO ce rpynnpaMe b Ta3h ocBoooAHTCJiHa rpa>KAaircKa
BOËHa, b kohto caMH oôpasyBaMe aBanrapAHTe h kohto cahh AeH
Tpe6,Ba Aa ce pasBspHe no bchhkh cnap® BeKOBHH ôoëhh nojieTa.
Ha pacoBHTe boëhi-i , 3a Aa pyxHe BeAHanc sa BHHarn pa36oËHHne-
CTBOTO H BapBapCTBOTO.

Hue npeAnyBCTByBaMe 6xYnAaHi;efo. Ho, MentAy toba, BamaTa

KpxB Tene. Hne bcckh aêh c donna nyBaMe 3a AaHKKa, koëto BHe

njiaipaTe Ha CBemeiiaTa KJiacoBa 6op6a, h Tpaypa, kôëto une H3-
iiHTBa.Me ot toba . e oni,e, yBH, ca,Mo eAHH bhk na îrneB.

npn Bce TOBa, BaniHTG ycnjiHH, Aaate kotato BHe ce kojig-
ôaeTe, KoraTO Bi-ie 3a momcht CTe oôe3CHJieHH, He ca HanpasHH.

Te ca 3a hac eAHH BejiHKOJieneH npHMep. BameTO HecfiRpy-
iuHMO ynopcTBO Ha MAmeHHpH, BirmpeKH noayneHHTe nenajiiin
îKepTBH, 6yAH iramaïa iraAeîKAa h 3acHJiBa HamaTa hkahh . To hh

noôyjKAa othahho . kkm njiOAonocHaTa opraHH3an,HOHHa AeËHOCT,
KSM OCBOÔOAHTeJIHOTO CAHHeHHe Ha nOTHCHaTHTe H .KKM CMeaOCT.
To ycKopHBa HCTOpHnecKaTa pa3Bps3Ka.

J13, koëto aoëaox MentAy Bac, 3a Aa Tspca rpoôoBeTe h ah
npeôpon yMpeJiHTe, aoôhx npn Bac no-AOôpo c®3iiaHHe aa Haninn
JKHB a®ot . KoraTO a3 roBopnx aa Bac Ha npojieïapHHTe b OpauAHH
h peHTpajiHa EBpona, cjieA KaTO BHe mh ôexTe abjih BameTO npn-
HTencKo AOBepne, h hm onncax BaniHTe CTpaAaHHH—aa nonyB-
CTByBax Kan, ot thh ypopn Hapo.Aa AOÔHBa ho-hcho noHHTne 3a
renHH ha cbohta cnjia h 3a noBejieHHeTO Ha HeroBHa ônecicaB
Ji03yHr:

nodpaTHMHBaHeTo Ha xopaTa noA yrnnliopMaTa Ha MH3epnHTa,
noA yHiic|)opMaTa H§ BOËHHBa, noA yHHcfiopMaTa Ha KpsBTa.

A hph Bapôioc

01 xojSepv^aetç Bpaxtàvoo, Boaxw®, ïïàatxç, IlaYxàAoo, xat wç
xà yxèç Y] xopépv^aY] xoo Xôpxo, bèv ^p^y.ave à'XX^ Ttb axaôepY]
uTOax^pt^T; otTO XYjv oToax^pt^r] xwv àvxtTpoaaiTWv xyjç TaXXtaç
x-^ç 'ETavaaxàaewç y.at tyjç IXeoOep^ç AyyX i:aç. "OXot abxot ot

àlvôpwTot àyxaXXtzçoove p.etbtàp.axa xat oToaxY)pt'^oovxat àvap.exa^b
xooç. 'AXXwaxe ptota^oove oXot xooç.

f

0 è'vaç etvat p.ovàya rt
etxova rt Ttb alp.c^optx^ xoo àXXoo. 'Evaapxwvoove Tavxod xo 't'bto
abaxYip.a, xyjv '.ota toéa: và èçaxoXcoO^aEt r, ETt'Oea-/] xaxà xoo

Xaob xwv toXewv xat xwv aYpwv, và êp,Tobta6odv p.è xàOe xpcTo
ot IpYaxeç và TpaYp.axûTot^ao0v£ 'p.è p.tà XoY'XYj aop.p.ayta oxt

aTooxodve xà aop.œépovxà xooç, và axoxwvovxat ot àpyrfrot ^ooç, và
IçoXoôpeboovxat ot i^wvxavot, và eçavaYxàçovxat và atWTOove ot

ÈTt^wvxeç.
Ot xojbepv^xeç aaç, oT-rjpexeç xwv p.£YaXwv bteÔvwv eTtyetp'^-

p.axtwv, etvat ot syOpol aaç. Bpt'axovxat àizb xy;v ày.Xy p.eptà xoo

oboapàYp.otTOç. MïyOpol aaç elvat àxbp.a xat exeTvot too too yprr
atp.oTotoovat Tpo®àaetç o^p.oxpaxtxèç, otwç àXXot p.exayetpt^oovxat
Taxptwxty.èç Tpooàaetç, y 1^ Tapoxpovoove và oToxayôetxe
aè p.tà TStQapyt'a àToxx^vwxtXY] xat p.tàv ETatayovx'/] £OT£t'0eta.

f

H ywpa aaç, etaôe eaetç. To TpoXexàptaxo aToxeXet è'va awp.a
p.è xy) ywpa, otwç xat Y) y^IÎ "6 'tbta too xo xpéoet. Kat rt p.ovy;
ouatdibr/.Y) xat axaGepr, àpyvY) too ^ETpo^eAvet àzb xb aôYXP0V0
xotywvtxb xàoç, etvat r, TpoAexaptxY) àjk\rf'A£yyÔTl . "OAa xà Tpc-
Aexaptaxa xat caôyXt̂ o xo TpoXexaptàxo : èaeïç, IpYaxeç, x^ptàxeç,
xat eaetç àxbp.a oTàÀAr(Aot rt exp.exaAXeo b p. evc t ctavooôp.evot, y.at

aetç àxbp,a ot véot xwv axoXetwv too p.eaa aaç |y) y) veapY) p.a-
vtaap.evr) aovetbr^oY) xoo Aaod xoo 't'otoo.

Mè xr(v aAAY)A£YYb'0 etvat too p.tà p.epa Gà àpvYjGetxe xy)v
SooAtxr,v oTaxom Ftà và Texaoy.b^ovxat ol x^p'^^ 61? orcbç aYpobç,
ot IpYaxeç axobç bpbptooç, yià và ep^p.wvovxat xà OTt'xta xat và

Yep.t^cove ot ®oAaxèç, xpetà^oovxat axpaxot* Y 1^ và Y'voove axpaxot
Xpetàçexat aoYxaxàGeaY) aaç. Etvat 0 pobAYapcç 0 GxpaxtwxYjç
xat b poop.àvoç b axpaxtwxY;ç, otwç aaAAa p.epr( etvat b ytxAAoq
ô axpaxtwX'^ç too YÎvexat ° Tpb^evoç xwv aop.®opwv too

_

aTAw-

vovxat. '0 axpaxtaiXYjç, etaGe eaetç.
Mè xàjV àXAY)A £YYb'O etvat too Gà opYavwaexe Tavw aè XoY'.xèç

xat ©oatxèç [jàaetç xr(v xotvbxYjxa xwv àvQpwTWv, too y àaxtXY]
OYp.cxpaxty.Yi tbeoAOYt'a Sèv xv)ç etvat Tapà p.tà wxpv) ào/.y etxova

too ëyji yià xobç eTta -

/)p.ooç àpxY)Yobç àçt'a wç tpb©aa'/] p.ovàxa.
'Exetvy;v xyjv Yp.épa Gà ÔTaxooaexe ItI xéacoç ctxyj Sty.Yj aaç p,otpa
xat p.ovo.

Sxvjv Itoxy] cp.wç too Tepvàp.e xwpa, etvat xb xaGvjxov xb
otxb aaç eaàç Poop.àvot, BobAYapot, TtooYxoaAapot, Maxeooveç,
"EXX'/jveç, xo ooaxoAobxepo. 'H p.otpa aaç etvat Ttb axoxetVYj p.éaa
axY) p.eYaX'/j TàÀY].XY)v àxbp,a aTpaYp.axoTot'^XY) too TpoaTaGodp.e và
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xpaypaToxo'.vjcoops xèpvovTap o ëvap olxXa gtov àXXovs 0scy psca
a' a&xov tov àîçeXeuôépwmbv epçpôXio xbXspo cxco âxéjjwt povàyEc
pàyovTat ol èpxpoc0o©oXaxèp, y.al xob TcpsTcst pià pipa và paxc?

Xôcwps xàvco a' oXa ta xa/or,à xpoaiûvia xsbta tûv çoXetixûv

p.ayûv — yià và xaTacTipgiàoopi pià ytà wfiévta tyjv içstpaxela
xal tyj ^ap(3apotr(ta.

IIpoa'.c0avbpaGT£ to piXXov. là à tyjv ûpav opoop, to atpa
aaç yôvETai, y.al xà0£ pipa p.a0alvobp.e pi àytovla y.à to ©bpo
xob xXspûvETE gtov Ispav àyûva tûv TapSWV, y.al to x£V0Op xob

bcxtp.àpoop.e, bèv d.vac, àXolpovo, àxbpa trapà pià ©wvyj opyîjp.
Kal op.œp y xpccxàGstà cap bèv slvai puataiï], ëgtw y.al àv

otGTaîlsTS, igtco y.al àv £tc0s y.aTabr/.acpivoi y 1® r6v &pa ®£

àbovapia,
Eivat yià p.ap fva psyaXbxpExo xapabscypa. 'Il àxaTa(3XYTY

sxipcvvj gap yj papxOpiy.yj xàvw àxb tip àxalcisp Goyxopibèp, çoxva

piGa p.ap tyjv sXxlca y.al xapo.Tpûv£i tyj cpacr, p.ap. Map cxpû-
/yv. àxEXxicpivcop Trpbp tyjv yovip/fj bpyavwcY, xpop tyjv évcTYjTa
tyjv àxsXso0spa)TixYj tûv xaTaxieÇbpsvwv y.al xpop tyjv TcXp/rj.
'Exioxsbbsi p.'.àv tGTCpr/.Yj Xbcr,.

KcvTa Gap, lyû xob %0a oè Gap yià và Çytyjgw vsxpoTacpsTa
y.al và p,£TpvjG(o VExpobp, Elba xco GOV£tbY)Tà to Çamxo p.ap xaGîjxov.

"Ocav splX-r^a y'à. cràp cTobp xpàXsTaptoop tyjç TaAAi'ap y.al

tyjp y.£VTply.Yjç EbpûxYP, OTav Tobp psTs(bl[baca, aàv xob poo to

i'Çryrya-.s, tyj ©iXla cap y.al tyjv IpxioTooovY Gap y.al Tobp sxe-

plypa'àa Tà xàOy Gap, atGÔàvôrp/.e xbcc to (bàocp tétoicov p.aÔYjp.aTWv
olbsi gto Xab p.'.àv xib caçvj ixlyvûfTj too xvsôpaTOp tyjc oovà-

p.îtop too y.al tûv àxaiTYjoEiov too Xapxpoo GovOr(p.a.Top : covabsX-

©coa*/] tûv àvGpûxtov, xàco) àxo tyj gtcXyj tyjc àôatôt^tap, y.aTio

àxb tyj gtoayj too GTpaT'.ioTYj y.al xaTW àxb tyj gtoXyj too al'paTop.

'Avpb Mxapp.xbp

'0 Sixxaxcop nàyxaXoç èpydÇexat
'H p.tAtTapioTiYt,yj y.Àly.a gov£yJi^£t to ëpyo t 'ijp. '0 t£Aiy.bp ax.07çbp

£lva.'. GapTjp, và p.yjv àç--(jg£t 00t£ ïyvop £à£o0£p(ap GTO Xab. 'Apiowp
ogt£pa àxb to o£ot£po xpa^ixoicYjpwc too llayy.aAoo ryv.v to Gov0Yjp.a
too br/.TaTopop yj xaTaxoXép/rjgy) too y.op.p.oovioTr/.oo y.tvbovoo. Twpa
©atV£Ta'. xwp ysvvvjÔYjy.av y.al àXXot y.tvbovot ytà to y.a0£GTwp too

ilayyaAoo — Twpa oev y.ap.v£t btay.ptG-/j y.ap.p.tà p.stabb tûv y.op.p.oo-
vigtûv y.al p,Yj y.op-p.oovtGTÛv àvTtxaAtov too. To GovÔYjp.a OGT£pa
àxb to vc/yycpo xpab'.y.cxYjp.a YjTav oyyayoyy/.c . '0 llayy.aAcp
£x£btwy£ p.£ aoTO p.ovàya và ypod'Et Tobp xpayp-aTtycbp too gxo-

xobp, GTpétpoVTap tyjv xpoGcyvj too Aaoo àxo Tobp xpa.vp,àt '.yobp
y.'.vbovcop xpop àX7,oop ©avTaGTr/.obp.

"

Etgi lx£toy£ o xovYjpop
br/.TaTopap và gt£p£ûg£t ày.bp.a x£p'.GGÔT£po tyjv y.optapyta too

,
và

i/.p.STaAA£o0£t tyj gbyyog^ xob IxpcpsvrjGE to govô^p.à too ytà tyjv
IvtO^ogyj TYJP 0£gr(p TOO.

Tûpa p.bXtp y(v£Tat ©av£pbp b xpavp.aTty.bp xi'vbovop. '0 p.tAt-

Tap'.GTYjp b'.y.TaTopap gtsas '. pioa gtyj Aap.xpbr/jTa tyjp àxoAOTapy.-
y.-^p l^ooGi'ap too

'

£Goyy.£VTpwo£ y.a0£ s^coGia Ixavw too . "Eva

y.atvobpY'.o y.ccpaAato ttjc v£0£AAYjv;y.Yjp iGTOptap ©£p£t to ovop.à too'

aoTYj f(Tav vj ©'.acbop!a too y.al TÛpa tyjve xpayp.aTox
:ot£l. "OXa Tà

'Çryry.a-y. xob lyyt^oovs Çamxà Gop.çéppvTa too /.aco èpay.cXooôobv
và pivoov àXoTa. Tà b'/jpiota ypr/p.aTa GxaTaXobvTat ytà tyjv

xpcsTO'.p.a.Gla y.atvobpY'.wv xoXép.wv. AvyXr/ip y.al yaXXr/ip àxo-

GTcXèp ày.pt^oxX£pûvovTai ytà và Eavaxapaoopoovô àXX'/j p.tà ©opà
ày.bp.a ol puXiTaptGTèp T^p 'EXXàbap tà xaibià too Xaoo g£ y.ai-

vobpvta p.a.y£a£;à : ytà và ybooovs io aTp.a Toop y.à Tà cop.çb-
povTa y.ap.p.'.àp çévyjp p.£yaXYjp bovàp.£wp.

'Yxopipoyia, àspoxXâva. àyopà^oovTat pi to è'y£'. tûv âXXvjvcov
ywpty.ûv y.al IpyaTÛv àxb yaXX'.yic £xty£tpYjcretp. 'E^ay.oXoo0£i và

ô<p(cTaTai rt âxtGYjp.a lxtTp£xopivY) y.al èpaGtpaX^opivrj IpaypEtWGYj
'h àyvYj y.paTty.r, tjg'.y.yj too btXTaTopop IxiTpbxe; và bçiGTaTat ày.bp.a
p.tà ,,'ExtTpoxr, àxoy.aTaGTàG£wp xpoc<pÔYO>v" y.al p.'.à 'Exttpoxr;
àvTaXXayYjp xpocçbywv. 'h t£Xe'0Tala y.ataytvetai pi tyjv àvTaX

XayYj tûv xpoGobycov p.£Tapb 'EXXàboç y.al BooXyaplap y.al ,',lba
xàvY]g£ piyp'. toob£ 80,000.000 Xé(3a Ivû al y.atabty.ag0£lga'.
xap' aoT-^p àxo^p.tÛG£tp dp p.£TavaGTap bèv bx£p£(br(Gav Tà

10,000.000 Xé^a".*)

*) ^j'EXsûOepov B%«" 18. 1926. "ApGpov N. Zaptcprj ,,'H p=Ta-
vâatEuaï; 'EXXtjvwv y.at BouXyàpwv".
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A£pY'!a ? boGToyta y.al àppÛGT£ia £^oXo0p£ooov£ Tobp xpÔG<poY£p
y.al tov !pyaÇbp.svb y.oGp.o. 'H àpGYj too IvotyioGraoloo £Toip.ài^£Ta'..

CH àvTtX0XÎT£0GT( £ytV£ àbÔvaTYJ, 0X0 OXOtavb '/JXOT£ p. Op <p -(J. 'O

riayy. aXop y. al tà lÀTgXwtwà too opyava y. aT £yoov£ to p. ovoxobX '. o

tyjp xoX '.Tr/.Yjp yvûp.r,p . 'h y. p '.t '. y.Yj xo^pVYjTr/.ûv piTpwv gtov

t6xo àxayop£6 £tai. IloXXèp ê^yjpr.sptbsp lxa60Yjxav . lIpÛTa
xpÛTa ol IpyaTtyip £©Yjp£p {b£p pà àxbp. a y. al Tà oxbXo -.xa b '^jp. o -

y.paTtxà ©ôXXa ^'EXsoGîpop Abyop" xal
, ;
A-rjpoy. paTÎa". '0 btso -

OovTYjp tyj cp TsXsoTalap y., noopvàpap GoveX^çê'y) y. al 0à baacGd .

01 àpy/jyol tûv oYjp. oy. paTr/.ûv y. al Xoixûv y. op.p.aTWv tyjp àvTtxoXî -

t£OGY)p xapa*/.oXoo0oôVTat y. al TtpœpoovTat àxb tà cpyava tyjp ,,T£vi-
y. Yjp àaçaXEiap" tyjp v £oVbpo0£ iGYjp y.al Ixl tyj [bàg£t boxtp. aGpévwv
b£'.vp.àta)v bpyava)0£tcyjp eXXyjvixyjp Sty. oopàvT^ap .

ZtIp 17 T>£^pooapt
'

oo GovbXa^v 6 IlaY 'AaXop bsy,ax£VT£ xpbcwxa,
xoX '.T'.y. cbp àpyYJYobp , àvÛT £poop y.al y. a.TÛT£poop àpiwp. aT '.y. obp , tov

àp^rypo tyjp ;; §Yjp.oxpaTtXYjp £vûé£0>p" OaxavaGTaGt
'

oo tov xpû '/jv

bxoopYO tûv £GC0T£pixûv y.al àpyyjYO too IGvtxoo bYjpoxpaTtxoo
xbp. p. aTop Kovbb 'AY], tov vaoapyo E s po v t a xal àXXoop p. ETalrb
tûv bxotwv : A'.àp.sG'Yjp , Axa^p àvTtGovTa-Yp.aTapyat, BîVT^pYjp
govtayJ/-aTapyt, p Aooxîoyjp Ioiût^p, foxàpYjç , AecvtôxooXop TaYp.a-
Tapyat , KooàbivTaç , KapXoYXbo £<p£bpot àpttop. aTixol , AvaYvcoGTtàbYP
XoyaYbc. Tb àvaxotvwGev too xoX itixoo YPa®£l'°u Aty.TaTopop
Xéyst: „fva p.Y] GOV£ytT£Tat "/j £•/. tyj p btaboGEcop ©Ypûv
tûv t £ X£0t a t to v "rjp£pûv xpoxXr( 0£ lGa àv/)Goyta too

X b G p. 0 0 £0 £ U> p YJ 0 y] GXOXtp.ov oxwc àx o p. ax p 0 v 0 û G t tûv
AG yjvûv ol A û oxl b yj p ; KooGtvTap, IlaxavaGTaGtoo, Kap -

x cyx oo, KovboX '/jc, Foxap ^ p , A'.àp.EGYp xal boo Tp£lp
ET £p 01".

01 goXXyj®0£vtep p.8t£cp£p0r(xav aè Iva vyjg! tûv KoxXàbtov.
'

IIgts, y xatvoopYta xoXctixyj yO '.xyj too ITaYxaXoo àxatTd và

coXXap. jbàvETat xal và l^opl^ETat bxotocbvjxoTE bt'b£i pè tyjv oxappvj
too àçopp.yj và btablbovTat àvYooyaGTr/ip EibvjGEtç .

'Aotxa xpooxaGd
ô tlàYxàXop pè tyjv àvaxotVWGYv aoTYj xal tIç oxcXotxEp cr^/Msv.c
too và xpo'àEt dp xpaYpaTixèp atTiic tyjp xpà^Y? aoTYjp . 'H

y.irryq àvavTtov too IlaYxàXoo o^6v0"/jx£ tov tsy.soTalo xatpb .

'h GOVEtOtGpivY çbppa too xoXmxoo àYÛva gtyjv 'EXXàba
Etvat to xpaptxbxYpa. "Eva GTpaTicoTtxb xcV/jpa £TOtpapoTav£ èvavti'ov
too [layxàXoo, Tt' aoTO và xa0r(®oyaGs; tyjv xotVYj YV0')pY-
'0 Xaop opwp bè Y£Xt£Tat.
0à xaTop0ÛG£t 6 [IàY'/.aXop và djaxoXooGvjGEt và xalî^et to pbXo

toô M ooggoXI vy ;
(] 0à çpovtîget o éXXVjvtxbp Xaop và ^£xa0ap (g£i

pià Y'à xàvTa pi TÉTOtoop àpyYJYobp, xob xaTaxi^oovE oà hypaot
t1? pàpsp, p.£Ta(bàXXoov£ tyj yobpa cè TotçXîxt Toop xal xo.ÔEpvoovE
àxEpiûpiGTa Gopçwva pi tyj 0éxy®yj ®oup; Aè plà Ixoyvj xob pi
tyjv XavOacpivY xoXtxtXY) too ilâyxaxoo xal tyjv xiegy typ Ko-

jbspvygewp too IlàGtTp, y 0£GGaXovty.y p.£Ta[bàXX£Ta'. g^à Gtyà
g£ ptà |bàgy too GEpjbixoo xax'.TaXtGpoo, vopl^et ô IXX'/jvap bixtatwp
xûp pi bpaxbvTE'.a pÉTpa 0à pxop£g£t và xvtTsi tyjv à^<xvdyyr,arh
xob YTav ûp Tà TÛpa IvGTtXTÛb'.XY pbvov, pà xob uiyà myà pi
tyjv sxavagtatyoy. oruvelby ^YÇ ^bpvec 0x0 xal xto goyxexpi-
piv£p popçÉp. 'H ayavayTY^Y sxbYXûvETat àxbpa cè p,'.à àvTt-

xoxi'teogy tûv oxbXotxwy xoXtT'.xûv y.al GTpaTtwTtxûy àpyYyûv,
xob xoXepoove tyj btxTaTopt'a, yiocù bèv Etvat i/.dvot ol biXTaTopEp.

'0 Xaop opœp è'y£t ycpTaoEc àxb cçpaTOxpaTixèp xal àxoXo-

Tapytxèp xOjjEpv/jGstp, 0èXs; và ©TtàpEt pbvop too pè tyj btxià
too oôvapY to xpaTop too . 01 ywpiaTsp y.al ol IpyaTEp xp£X£t
và y '-voove ol xoptot gto ox Iti tcoc

,
gto eXXyvixo xpaTop. '0 Xaop

0éXst và bp(^£t pbvop too clp Toy£p too , và xavovlii'. dp ÈGWTEp:-
xèp cysGEtp too , và xa0ooYY£l ~YV è^aiTEptxvj too xoXtTix'/j.

f

H

spwTEpcxYj xoXtTtxYj xp£X£i và xavov^ETa 1
. byt GÔpçwva pè Tà

GoptpÉpovTa tûv pévtov xal VTÔxctov xXcoToxpaTÛv ' xapà 06p.©a)
va pè Tà GopçépovTa too © tw/ oo Ipya^opEvoo Xaoo. '0

Xaop bèv xpéxEt và ExtTpé'J/Ei và àvasTd àxb tyj p.'.à. pipa gtyjv
àXX'/j p.'.à xa'.vobpY'.a ©WT'.à GTà BaXy.àv.a' y xoX'.TtxYj too IlayxaXoo
elvat ptà TÉTota xoXit '.xyj IpxpYcT'.xY. '0 Xaop ôeXec p.'.àv à X rr
0CVYJ OYpoxpaTia, p.'.à CYpoxpaT'la bxwp tyjv àxaiTouvE yj Y£wTPa~

©'.y.Yj xal y olxovopiXYj 0egy typ 'EXXâbop. 'H 'EXXàba xpèx£t và

eXeoGepwGe! àxb to và oépvETac xlcw àxb to àppa tyjp ptap y

tyjp àXX'YP p.£yàXYP bovàp.Ewp, cypEpa tyjp AyYXlap, abp'.o TYjp
'iTaXlap' y 'EXXàp xpsx£i và y i

'

V£ ' fia èX£Ô0£po péXop typ

psya/sYP [baXxav'.y.Yp olxoybvEiap, èvap xplxop gtyjv àXocclba tyjp
BaXxaviXYjp 'Opocxovblap. K. MàvTcp
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PARTIE ALBANAISE
Shqypnia, bejlert e fqinjët

Politika e nji shteti per t'i dhanë vendit nji stabilitet s'munt
të jenë as momentané as personale, pse si oportuniteti. i momentit
ashtu persona kalojn, e mbas këtyne munt të léjn nji gjêndje qi e

shtynë vendin në skkatrrim; politika e vertetë dnhet të shohë ma

giatë, dhe të basohet në themele të slmdoshta e të segurta e jo
në hipotese.

Kâ shqyptâr të ndershem e patriot të vertet që sot presin
pështimin e Shqypnis prej ndo'j fqinit të tij, jo per tieter por pse
oportuniteti i momentit i këtij rqinj kerkon nji ndryshim të mbrend-
sliem të politikes shqyptare, — asbtu kâ edlie qi kujtojn se me

rrëximin e Begut të Mates, çeshtja shqyptare â zgidhë.
Pik së pari duhet konstatue se si e para çeshtje, <j. rn. th. opor-

tuniteti i momentit e ndo'j fqînit qi do të ndihmoje, ashtu edlie e

dyta, rrëzimi i Begut të Mates, në vedvedi janë hypotese, pse nuk
âsht provue endé se po u pranuene në princip, de facto munt edhe
të zbatohen; per lehtësim t'arsyetimit veçse, po i admetojn te dyja,
e po arsyetojm këtu vehtem ketê: A munt të pritet zgjidhje e pro-
blêmit shqyptarë vehtëm prej rrëzimit të Begut të Mates, e prej
ndihmes të ndo'j fqinit? Nji zgjidhje provisore e nji persritje e

tragi-komedis së regimit gjysëjetuër të Qershorit, po! duhet men-
due veçse qi reakcioni -

që kish me ardhë mbas kësaj persritje kish
me 'kênë definitivisht fikjâ e popullit e vorri i Shtetit shqyptarë;
per sâ i perket sgjiclJtjes stabile të çeshtjes shqyptare, kjo s"âsht
kurrsesi e mundur vehtem prej rëalisimit të hypotesavet të para-
vume mâ naît.

E pernjiment të flasim me dorë në zêmer: a thue bejlért e

Toptanit, të Yerlacit, të Yrionit, të Libohoves s'janë të rrezikshem
per popullin e Shtetin shqyptâr? A kaq shpejt u harrue se në kohen
e kuvêndit Kushtetues, makina shtetnore kje ndalue fare, jo per
tjeter, po per kundershtimin e interesavet shpijake të beilervet?

Po ç^hall e ç'interesë kâ populli me mbajtë 5—6 shpija per
dam e per fikje të tij? Mos të harrojm se të gjith trathtinat e mje-
rimet qi i kan ardhë popullit shqyptarë, kan vulen Toptani, Ver-
laci, Vrioni a Libohova. Begu i Mates u bâ sot me zotsin krimi-
nele të tijen, kryetari e exponenti i Lidhjes së Bejlervet, qi âsht
fara e dekes per popullin shqyptarë; me mendue veç se me rrëzi-
min e Ahmetit, munt të bâhen kompromise me bejlért të tjerë e

munt të veprohet per të mire të popullit, âsht naivitet a por trathti
naj popullin shqyptarë; interesat e popullit shqyptarë s'munt të
vêhen kurr në barasim me interesat e kater shpijavet beilérsh,
këto interesa janë aq në kundershtim, sâ s'âsht e mundur me i
vjeftë njanes anë pâ i damtue tjaters, .m'u bâ bashkëpuntuer me

njanen pâ kenë kundershtâr i tjeters, çeshtja âsht vehtem a kâ ma

randsi populli shqyptâr a por kater shpija bejlérsh? Kujtoj se per
ç'do shqyptarë të vertetë, pergjegja duhet të jenë per popullin, e

prâ âsht kot me thanë, të rrëzojm Ahmetin, pse me tjert e ujdisim,
pse kjo lojë nuk âsht sincere naj popullin: kjo s'âsht nji politikë
e kjartë, kuër admetohet bashkëpunimi me bejlért të tjerë, pse
i pari hap me to, të bjé në nji lamë intrigash të poshtme, ku
perherë shkelen interesat e popullit per interesat e bejlérvet. —

Kjo lamë politikë âsht e mlueme me njegull, e nuk shef rrugen qi
do të shlcoj mâ giatë, e niegulli âsht kurdoherë shkaku i nau-
fraqe-vet !

Kjo njegull zhduket vehtëm atherë kuër me rrëzimin e Ahme~
tit, të jén edhe rrëzimi, a s'paku lufta kundra klasit të bejlérvet :

nji rrugë tjater këtu s'kâ, po kje se vém per basë themelimin enji
politikes stabile per të miren e popullit shqyptâr.

Të vim tash te pvetia e dytë: A mund të pritet ndihmë pështimi
per Shqypni, prej shtetevet fqinjë, të cillât janë Jugoslavia, Italia
e Grekia?

Jugoslavia: Sundon këtu diktatorisht e me mjete terrori, partia
radikale é kryesuem prej Pashiçit, e rrethueme prej nji klikes mili-
tare, rreth shpis Karagjorgjeviçit. — Lidhja me Radiç-in, âsht per
ç'do nieri qi e njef popullin kroat nji trathti personale naj popullin
qi. perfaqëson, por kurr nji fusion programesh të partis radikale
me partin kroate-bujqësore. Radiç-i i a shtrue plotësisht pro-
gramit të Pashiqit, partia radikale s'ka ndrue as nji vizë të pro-
gramit të tij, me himjen e Radiqit, prâ sundimi në Jugoslavi âsht
e do të jén sâ të rrënoj Pashiqi në dorë të partis radikale.

Cilla ish politika e kësaj parti per Shqypni, cilla âsht kjo po-
litikë sot? Kjo parti kâ pasë e kâ në program politik të sajë, per
sâ i perket Shqypnis, shdukjen e popullit e Shtetit shqyptâr prej
faqes së botes. Edhe praktikisht e kâ zbatue Pashiqi fare rrebtë
ket pi'kë deri tash: me mija kjene mytë Kosovarët prej Serbvet,
gjygjë nuk kje kerkue kurr per këto kerdi; ma se krejt popullësia
shtetnore, gjinden non robnin e Serbis, pâ kurrnji të drejtë mino-
riteti; të gjith beilért trathtâr, që deshtne m'e shqimë Shqypnin,
gjetne kurdoherë ndihmë e mrojtje në prêhen të Pashiqit: Essad
Pasha, Hamid Bej Toptani, Ahmet Bej Zogolli etj.; në ç'do Kon-
ferenc Pashiçi kje kundershtâr i indipendences shqyptare, në ç'do
levizje që vente në rrezik Shtètin shqyptarë, Pashiçi kje spiritus
rector i sajë; prej I4 dhetë deputetvet që perfaqësoshin minoritetin

shqyptâr në Skupçinë 13 dhetë kjene ndalue me dalë deputetë, Fer-
had Draga,_ që duel kundra terrorit të Pashiçit kje qtë në hapsi;
ner zgiedhjet, ato shqyptarë që duelne kundra terrorit kjene vrâ
e shtî në haps; Vermoshi e Sh. Naumi kjene grabitë me trathtin
e Zogut e të tjerë bejlervet; oficierat serb janë ende sot rregulluest
e ushtris shqyptare; lista e veprimevet damtuëse të Pashiç-it naj
Shqypnin âsht teper e madhe per t'u plotësue këtu, kjartas shifet
prej kësaj listë kaq: partija radikale serbe e Pashiqit s'kâ lujtë as
nji vise prej bases së sajë që âsht shdukja e popullit e shtetit
shqyptarë.

Sot basa e kësaj politikë deke per Shqypni s'kâ ndrue aspak,
vehtëm format duket se do të ndrojnë.

Pâ pritë pâ kujtue, dhelpra e Belgradit na del sot propaguese
e nji federacionit balkanik, i cilli federacion do t'u bâlta veçse
copë mbas copë, sâ per tash nji-herë kenka i nevojshem, fédéra-
cioni jugoslav me Bulgarin e me Shqypnin, nen souverenitetin e

shpis së Karagjorgjeviçit!
Kjo âsht, nji profkë e iinperialismes së partis radikale të Pa-

shiqit, që kâ per fill anexionin e Bulgaris e copëtimin e Shqypnis,
tuj kênë që Federacioni i vertetë, âsht ay ku krejtë popuj e Bal-
kanit kan lirin e plotë nèr kufît etnik të tyre, ku këta popujt janë
të lidhurë si shtete të bashkueme, nen kryesim e nji Presidentit
që e _zgjedhin_ vehtë; federacioni jugoslav e principi monarkik janë
principe që rrinë në themel në kundershtim me federacionin e ver-

tetë, janë mina per të rrêzue idén e federacionit balkanik, që do
të bin tibrimin e të gjith popujvet të Balkanit, at idé që dita me
ditë po hapet me shpejtesi rrëfeje.

Federacioni i Balkanit do të bin per Shqypëni, librimin e Ko-
soves e të Çameris, por jo annexionin të tjeravet pjesë të Shqypnis
që kâ per fill federacioni i Pashiç-it.

Prâ prej profkavet të hapura prej Belgradit, veç dam munt
t'i vij Shqypnis, pse basa e politikes së Pashiqit — shdukja e po-
pullit e shtetit shqyptarë nuk kâ ndrrue as nji vise ,

— e ndihma që
munt t'i napin Shqypnis Pashiçi âsht vehtem nji çap per t'realizue
ket politikë sâ mâ parë; ç'do patriot shqyptâr duhet t'a kuptojë
ket, pse ndryshej bâhet pâ-dit responsabel per realizimin e politikes
deke të Pashiç-it naj Shypnin.

Italia: Sundon këtu diktatorisht partija fashiste me në krye
duce-n e sajë Mussolinin. Ç'do liri që âsht kundra partis fashiste
âsht e shtypur me terror; slitypi i lir âsht i ndaluem; gjyqet s'janë
indipendente, (si provon per Shqyptarët edhe falja e kriminelit
Stambolles, e nenshkrimi i konçesionevet të Bankes etj. me gjakun
Gurakuqit; e per Italianët vrasja e Matteottit:) zyrtarët e ushtria
janë fasliistisue radikalisht; shkurt tana këto shtypje s'janë tjater
por shtypja radikale e sistemit konstitucionel prej terrorrit të nji
partis personele.

Të gjith këto janë nji damkë per Europen demokrate, por ç'ka
na intereson né në ket artikull âsht politika që kâ fashisma per
Shqypnin e a munt t'vinë pështimi i Shqypnis prej kësaj anë.

Politika e fashismës âsht tliieshtë impérialiste; pergjithësisht,
ket fashisma s'e kâ mshehë as pak, as në deklaracionin e Musso-
linit per italianisimin e Tirolit, as në .vajin e tij per lëshimin e

Vlones; Banka Kombetare, Huaja, nenshkrimet e Begut të Mates
e të Libohoves, s'janë tjater veçse çapa të parë, per shkeljen e
atdheut prej thundres t'Italianëvet ; ç'do ndihmë që vjen prej Italis
prâ s'âsht tjater por nji bakshish per nji copë tokë shqyptarë, copë-
timi e invasioni i Shqypnis âsht filli i politikes impérialiste fashiste.

Grekija : Âsht sot nji fuqi dipendente që balançon ner duert
e Mussolinit e t'Albionit: ato të mira që munt të presim prej kë-
tyne munt t'i presim edhe prej Grekis.

Posë kësaj gjindet Grekija sot në duër të diktatorit militar që
per t'u mbajtë në fuqi âsht tuj lujtë teper me fjalë të ndryshme;
herë pakt balkanik, herë fille imperialistilce naj Turkin, herë ket,
lierë atê, shkurt kâ kapë Grekija nji rrjedhë aq labile, sâ as vebtë
s'e di se ku do të dalë; prej kësaj politikë pa-themel e pâ-fille
kurgjâ s'kâ ç'ka prêt Shqypnia, aq ma teper lcuer kanalet nëper
të -cillât kalon edhe sot politika greke, janë po njato, që kurdo-
herë kan luftue per deken e popullit e Shtetit shqyptarë.

*
..

*

Perfundimi logik i gjith ç'thame prâ âsht ky:
1. Rrëzimi e Begut të Mates në vedvedi nuk âsht kurrnji fitim

po -s'il muer si hapi i pâr i luftes kundra klasit féodal, që do të
jenë basa e politikes së mbrendshme shqyptarë.

2. Ç'do ndimë që na vjen prej fqîvet t'onë, âsht vehtem një
hap i asaj politikë që kâ per fill deken e popullit e Shtetit'shqyp-
tare; pështimi i Shqypënis veçanerisht —- e i të gjith popujvet të
Balkanit pergjithësisht — munt t'i vinë prej lidhjes të gjith popui-
vet te Balkanit nermjet të tyre nen nji republikë federative.

Atene, Mars.
y Ka ,orj
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PARTIE SERBE
TjiaBfbaMa

Beorpa^cKa Taimnna. Hapo4 je Ha3HBa BaCTH^oii peaKipijotiapnor
jyrocaoBeHCKor peatHMa. ÛHa 4aTapa joui 03 TypCKor 406a. II04 $>ey4a.i-
hhm peiKHMOM OôpeHOBBba 3aTBapaaH cy y my noaHTHiKe ,npoTHBHHKe
h MymflH hx Tauo hcto Beraxo Kao h 4aHac. Bo^e pa40Kaane napTBje:
IlauiHlï, Crojan IIpoTHk, Hepa To4opoBBlî h 4pyra Koja cy y tom 4aB-
hom BpeMeHy nponoBe4aaii aaapxacTHUKe h cou,0jaaHCïHHKe 04eje, 60.30
uaaHOBH IIpBe IluTepHauujoHa^e h Map^ano noxa^aan KOHajepeHipje
Maxajaaa ÉaKyHHHa y IJapaxy, npoBeaa cy ro4HHe y caMiujaità „r.aaB-
maie". HaxoBa Myuema h naTH>e 6exy 4ocTojne IIIuaaoacKe IIhkbh3h -

ipje H TopitBeMa4a.
O4 29. Maja 1903. Tpaje 4>ey4aaHO KanHTaancTHUKa epa. ^.HHacTHja

KapaîjopijeBaiia je Ha npeeroay Cpôaje h Pa4HKaaHa uapTHja 4e<tBiiH-
thbho Ha BAacTH, Iiao 004 TypcKHM namaïua h 1104 OôpeuoBHKaMa Baa4a
kpbhbe thpahnje HacTaB^>eHa je h 1104 hobhm peœaMOM. II TaaBaaua
Hrpa HCTy yaory Kao h y npouiaocxn. CTpauiHa Tannan,a Kpa&eBBHe.
Hapo4 iuanyh.e obo MecTo name ca CTpaxon h mpjkh>om.

Teit hito cy 40iuaH Ha BaacT, hobh caxpauii cy y60.30 4«a naa4a
o<ti0ii,Hpa, 4Ba arnxoBa npoTaRHaua, 6pahy HoBaKOBahe. y caMOM no-

ueray peatEM IIamhh - Kapa I)0p eba lï 4ao je CBojy Mepy. O4 xa4a KpBa-
bhm nopaipnua nuiao ce HeyjiopHO h pyuia30 cBe uito je 6a.io «a uyïy
h uito je npeinao X04 Ka 406010 h paTy. O4 1903—1918/ ko3hko cy
neBHHHx atpïaBa no6040 pe-iaxn r^aBEbane y ceH0 mvk3hx , xajfiHx
cyTepeHa.

3aBpmeTaK HMiiepajaaacTHUKor paxa 0 HHo>aMHH Bepcajcun yroBop
40Heconie Ha cbct je4no JipTBopoîjeHue 0 Ha3Bame ra Kpa3>eBHH0M Cpôa,
XpBaTa h CjOBeHan,a. y CTuapa je to 603a xereMoiiHCTHuna Beanna
Cpônja, 0 Kojoj cy 04 yBetc camaan cpncKH HMiiepnjaaHCTH. O4 Tora

BpeiieHa ncxopaja laaBiBaue je hbpcto BegaHa ca uepMaiieHTHaji Oeaaii
Tepopoii npoxHB pa4HHKa 0 cea>aKa, noTaaneHHx napo4a a iiaupjOHaa-
H0x MaH>aHa y JyrocaaBuja. yBeK upenyna peBoayijHOHapa, ôopaua 3a

pa4HHiKy CTBap h npHCTaïua HapajonaaHor peBoaygajoHapnor iiOKpeTa.
Oô3HaHOM ro4. 1921. iipespuieHa je CBaua iiepa. HajôpyTaaHaja

peaKgnja je 3anaa4aaa y u,ea <>j 3e.M4>H.

Aaa OBora nyTa HHje ce ycneao, 4a ce yryuie jayn,H Myieuaita y
3H4OB0Ma PaaBmaue. II eBponcKo jaBHO MEHu&eite Haj3a4 403aaje 0

namth 0Me Paanmana, uoje ce noaaae E3roBapaTH ca hctom jesoBaTomby
Kao a IleTpo-IIaBaoBCKa TBp^aBa PoMaHOBa h CxoaaiiHHa aaa Mohjkh.
Ty cy komyhhcta h peBoayipjoHapa JiaKe40HCKH, xpBaTCKH, iipHOrop-
ckh , 0 CBE oh0 Koja ce 6ope 3a conpjoHaaHo 0 HagajoHaano ocao6oi)eH>e,
iiyueHa cpe4H>oBeKOBH0M jiyKana. TyueH>e Ha csipT, 3a6ajaH>e Kaanaua
no4 HOKTe, KH4aH>e Meca ca jkhbot ^&y4CKor Teaa — ôajia cy Hajueuiha
npou;e4ypa. Myaetbe y AHMtbaHy, Koje ce cacTbja y xoiie 4a ce yxannie-
hhk ocxaBE y ÉpyheM 4HHH>aKy CBe 40K He 031760 cbcct , uaaa a y6a-

jama no4 E3roBopoM Kao 4a je yxanmeiiHK hohhhho caMoy6njcxBO, mo-

peme raaljy a npacH.'BaBaiBe necpeliHEita 4a najy CBojy MOKpahy, 6naa
cy TaKo^ep cpe4CTBa, Koja cy 6eorpa4CKa peaara ynoTpeô^aBaaa.

OaaKBe npon;e4ype cy BpnieHe 6e3 mhaocth TaKO ecto h npoTHB
ateHa h 4eu,e Kao 0 npoxaB crapaga. Cii,eHe, Koje cy ce 04Hrpaae y jyro-
c^iOBeHCKoj BacT0^>a noaonaHOM ro4. 1921. nocae Heycneaor CxejaheBor
aTeHTaxa Ha upa^a h AanarnlieBor Kojn je 40Heo CMpT HHnpajaTopy 06-
3uane ^painKOBHliy, iiory ce Mepaxa ca 4HB^aiUTB0M y TawiiapaMa Il,aH-
KOBa-^banueBa a aaxoBe BojHe Aare hae pyiiyHCKe CnrypaHae.

Hobh Taaac Tepopa Koja je noHOBa npouiao Jyroc^aBHjoM, 4a 60
ce yryniaao 6yï/eae peBoayaajoHapa pa4HEKa h ce^ana noTceha Ha 4aHe
H3 ro4. 1921. OueT ce noueao roBopHTH 0 raaBH>aHH a 0 cxpaxoTaua,
Koje ce y itoj sôaBajy. Aan je nporecT eBponcKHx pa4HHKa 600 teko

cnasaH, 4a cy caTpana Mopaan nycxHTH aipTny.
IIhcmo , KojejeynyTHO KocTa HoBaKOBHh, BOÎ^a jyrocaoBeacKHx Kosiy-

Hiicxa JyTapH>eM yiHCTy y 3arpe6y 21. $e6pyapa 0. r. iioKa3yje Haj6o^.e
4paK0HCKe Mepe itojaiia je 600 TpeTHpaH oh h ocTaaa MHaaxaHTH pa4-
iinuKor noKpeTa.

„Ochm Mene, Kaace K. HoBaKOBBli, Tyoïi cy MaaaBoja Ka^>eB0ha,
MHaopa4a h MnayTHHa HeTpoBHlia, o6yhapcKe pa4HHKe; HBaHOBnha,
MaaHBoja CTojaHueBBha H3 Hniua, Kojn je 600 TyieH y TOAHKoj iiepn,
4a je noaBii,aja 6n^a iipHCHjbeHa 4a ra Ka3HH najiipe ca 10 a aaTHM ca

15 4ana 3aTBopa caMO 3aTo. 4a 60 My Hecxaao TparoBa 04 3a4o6HneiiHx
y4apan;a, h 4a cy4 He 6a Morao yaHiiarn HHitaKBHx K0HCTaTau,Bja." Maao
4a^.e, OBaj 04ayiHB a xpaôpn peBoaynajoHap roBopa 0 BepeHHiin je4nor
yxaumeiiBKa, Koja je nosuaTa 4a CBe4oiH h „Kojy je noaHu,aja 4HB^a<iKH

Tyoa a uynaaa joj Koce". lIoMBHjyha Kaxuo raaBH.aue, Koja je neanK

45—50 m''' r4e cy 6011,0^0 je4He hoIih ^ISS ^By4H. HoBaiioBali iiaate

4a je cjyuiao ^Bannjyîie raacote: B04e ! B04e!... Tonaoïa je ÔH^a Ta-

koi:a, 4a cy ce y H>oj i&y4H rymaan. Te hoIib 4Ba cy uoBeKa B3ry-
6000 cbcct . Je4iioAie 04 HjHX Teoa je KpB Ha ycTa h ha hoc. Bhah cy
npHCHJbeaH, 4a ra iipeHecy y 6oaHan;y.

Mojxe ce aaBecrn joiu mhoto 4pyrnx cBe4ouaHCTaBa 0 BaH4ajH3My
Ha4 noaBTnuKHM 3aTOBopeH0ii;0Ma TaKO bcto neuoÔBTHHx. CBa KOHCTaTyjy,
4a ce y TaaBitaiH Bpuie HajcpyTajunjo Toprype.

Ka4a OBH caTpaiin yuoTpe6^.atajy ose MeT04e y iipecTOHapn 3eMJ>e,
uiTa ce Tea 4ora^a y rpa40BHMa h y ceAHMa yHyTpamH>ocTH r4e je koh-

Tpoaa aKO He Heiiojyka a oho BeoMa TeuiKa. H3Beciio je 4a ce TaMO

4oraI;ajy HeuyBeHa nacB^a.

Beorpa4CKa raaBH.aHa je cbmôoa je4Hor KpBaBor peœHMa, Koja ce

04pataBa TepopoM h Hajo4BpaTHiij hm 3aounHHMa. ÏÏ04 namaheM-Kapa-
î)opî)eBB}i-IIpH6HheB0ÎxeM oHa je oho bcto uito h no4 naïuah-KapaijOp^e-
Baii-Pa4HÎieM.

II OHora 4aHa cano, Ka4a necTaHe peiKHiia connjaaiior a Hau,ajo-
HajHor iiach^ba aecTalie h r^aBitaue.

H. Mepwiet

PARTIE CROATE
Balkanska Federacija i evropsko javno misljenje

Nasa anketa kod znamenitih poiiticara i knjizevnika

Sari Yildrak
SAEL VILDBAK je rodjen u Parizu 18S2. Poceo je

saradnju u revijama mladïh. Objavio je postepeno ova pes-
nicka i h-iticka delà: Poèmes, u 1925. zatim IMAGE ET
MIEAGES, LE LIVEE D'AMOUB, DÉCOUVEETES,
LES CHANTS EU DESESPÊBÊ, i u 1925 god. L'ILE
EOSE.

Ali tek njegovo prvo veliko dramatsko delo LA PAQUE-
BOT TENACITY, donelo mu je slavno une. Ovo je defo pre-
vedeno na sve jezike i predstavljano u Londonu, u Zenevi
i u Pragu.

Sva delà Saria Vildraka imaju princip jednostavnosti,
koja je u ostalom vrlo znanstvena.

LE PAQUEBOT TENACITY Mo je aklamiran u Pu-
rizu za vreme dvesta predstava.

Ocevidno je da je polozaj Makedonije prema izrazu Yander-
velda, jedan evrôpski skandal. On je jedno od mnogobrojnih svedo-
canstava farisejstva kojim je rukovodjeno prigotovljavanje versaj-
skoga ugovora i zlocina drzavnika, koji su se za vreme velikog
rata pozivali na pravo samoopredelenja naroda.

Balkanske drzave bice stalno izlozene krvavim sukobima dok
god ne ostvare svToje jedinstvo i svoju federaciju, pod rezimom
covecanskog respekta, mira i slobode. Svadje i etnicke rivalnosti
viâe ili manje krive, prirodno ce se umiriti kod naroda ako ne

budu brizljivo podrzavane i eksploatisane od onih, koji ih stavljaju
u sluzbu svojih politickih ambicija i svojih kastinskih interesa.

Nista ne treba oôekivati od vlada, tim vise jer balkanske
drzave pate od poostrene krize reakcije, vojnickog i nacijonalistic-
kog varvarstva, koje je uvek posledica rata, kod pobedilaca kao
i kod pobedjenih.

Ovde kao i svuda od naroda treba da dodje spas i mir. Treba
da ideja Balkanske Federacije obuhvati u isto vreme, kako evropsko
javno misljenje tako i siroke narodne mase svake od pojedinih za-

interesovanih zemalja. Ova ideja moze biti dovoljno jaka da ocisti
teroristicke vlade i da pobedi, jer ona predlaze ideal mira i sigur-
nosti stanovnistvima stalno gonjenim od soldateske.

Nema sumnje da ce ona okupiti sve slobodne duhove i sva

plemenita srca.
Sari Vildrak

Leon Yert
Leon Vert je rodjen u Eemirmonu god. 1878. Poceo

je sa clancima 0 modernom slikarstvu god. 1909. 'u reviji
„LA PHALANGE". Oktav Mirbo odusevljen talenton ovoga
inladoga pisca, sprijatelji se sa njim i uvede ga kao
hronicara u „Paris-Journal". Leon Vert je odmah bio
uwsten medju revolucijonarne pisce. Jedcun clanak 0

Baresu, u kome je pokusao da prikaze koliko je bilo
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zalosnog i siromasno intelektualnog kod ovoga pisca ucinio
je, da se je o njemu mnogo govorilo. God. 1913. izdao je
svoju prvu knjigu „BELA Kl)GA", roman koji se odigrava
u jednoj hirurskoj kuci i koji je dobio pet glasova za
Gonkurovu nagradu. On je ratovao dve godine i poste
je bio oslobodjen. Ispoljavao je svoju mrznju protiv rata
u „Journal du Peuple". 1917 i 1918 objavio je romane
protiv rata: „CLAVEL SOLDAT" i „CLAVEL CHEZ LES
MAJORSPoste toga izdao je postepeno: „YVONNE ET
PIJALET LES AMANTS INVISIBLES, DIX NEUV ANS
. . PIJALET DANSE, roman izvanredné, literarne vred-
nosti. Njegovo poslednje delo naziva se „DANSE, DAN-
SEURS, DANCINGS. Leon Vert je putovao nia Daleki
Istok i Indokinu odakle je doneo bogatu dokumentaeiju o

kolonijalnim obicajima. Nekoliko fragmenata knjige koju
0 tome misli izdati, objavio je u reviji Evropa.

Leon Vert znaci u istinji savest.
Ja rnislâm. da je ma.kedo.nsko pitamje kao i sitra driiga pitanja

te vrste bilo regienio prema finansiskim interesima i diplomatskim
fikcijama.

Svi posleratni ugovori kao, cini mi se, i vecina velikih ug'ovora
u istoriji bili su redigirani od „Ubu-Ro;i".

Velika je progreska sto se o diplomatima iz ambasada misli,
da imaju preciznije misli od kafanskdh diplomata. Postoji
finansiiiska realnost, postoji kapitalizam. Ali m finansdska realnost
ni kapitalizam ne bi bili tako jaki, da nisu nasli kao izraz
legendairnu i detdnju diplomatsku fikciju i da nij.e bilo misteri-
joznih saglasja i nesaglasjia izmedju ove fikeiije i osecaja, koji se
fabrakuje za naroda

Zapadnia Evropa .se je foordla. za utopiije u koje je verovala da
veruje. Balkansko poluostrvo ho6e da se bori i ide u borbu za

fikcije kojima se ona opire. Ima naroda razdrobljenih: Make-
donija, Austrija, Ugarska.

Sa ostatcima. naroda jedna ddplomacdja urnomih staraca i
mladih esteta htela je da nastavi izigravanje naroda. Ti komadi
pâte i bore se. Makar kako bili glupi ovi diplomat!, ne moze se

zamisliti, da oni nisu predvidjali i zeleli ovu borbu i ovu patnju.
Ne mogavsi zeleti odmah rat izmedju Amerike, Francuske i
Engleske trebalo im je stvoriti na Balkanu neki izvor rata, da
bi se mogao podnebi ovaj mir, koji je vec i onako suvise dug.

Umetne granice stvorene ugovorima Versaja-, Trda.nona i Neija
podrzavaju agresivni

'

nacijonalizam i umnozavaju uzroke rata.
To je bio slucaj sa poslednjim grcko-bugarskim sukobom.

Impcrijialisticki politioari mdsle, mozda pogresno, da. za vreme
dok se narodi bore, oni djzbegavaju revoluciju. Oni nemaju straha
od ratne varnice, nego od jeclne druge.

Sta je sa pravima narodnib manjina?
Evo nesto sto mora da nasmeje diplomatu ili politicara pa

makar on pripadao zapadnoj Evropi ili Balkanskom poluostrvu.
Ali federacija balkanskih naroda istvorice se onoga dana kada

ovi narodi razoruzaju evoje politiôare i svoje militariste diplomate.
Ako balkanski narodi ispune ovaj zadatak, ako ostvare ovu

drug'u formu razoruzanja, oni se mogu nadatd i u Evropi i u
celom svetu, zabvalnosti sviju onih koji zasluzuju ime coveka,

I trebalo bi da oni vec od sada mogu racunati takodjer na

njdhove tople sdmpatije.
Leon Vert

V

Zan Longe
Zan Longe je rodjen, ima skoro 48 god. u Londonu

gde mu je otac, izgnaliik Panske Komune, bio profesor
jezika i franjcuske literature u kraljevskom kolezu london-
skog univerziteta. God. 1872. ozenio se je sa Zeni Marx,
mladjom cerkom Karla Marxa.

Poste gimnaziskïh studija Zan Longe pohadjao je
predavanja na pravnom fakultetu pariskog univerziteta,
1 u isto vreme zapocinjao svoju zurnalisticku karijeru
sa.radjujuci od 1898. u „PETITE REPUBLIQUE" listu,
koji je tada bio glavni organ socijalisticke partije i u
kome je onj dao studije vec pnlicno primecene o pitanjima
strane politike.

Borac za francusku radnicku partiju (Gedista) uz

koju je pristao god. 1895. on je u isto vreme bio i sekretar
grupe kolektivista studenata u Parizu.

Kada je Zores 1904. god. osnovao ,,1'HUMANITÉ" poz-
vdo je Longea za redaktora rubrike za stranu politïku,
koju je duznost vrsio sve dok nije bio izabran god. 1914.
za poslanika.

U medjuvremenu Zan Longe je ucestvovao na svima
socijalistickim kongresima francuskim i internacijonalnim
od 1904—1914.

Od svoga izbora u parlamengt 1914. igrao je vrlo
aktivnu ulogu u socijalistickoj parlamentarnoj grupi.
Longe je bio na strani Zoresa, kada je ovaj cinio pos-
lednje napore da spase mir u svetu, za tragiénih dana

jida 1914. i one iste veceri kada je bio podlo iz zasede
ubijen.

Ceo svet se seca njegove idoge zà vreme rata i borbe
koju je vodio za mir i pored svih gadnïh napada, za

sporazum naroda i posebno za uspostavljanje inter-
nacijonalnih odnosa izmedju proletarijata.

U septembru 1919 god. on je bio prvi, koji je sa

parlamentarne tribune poveo procès proti versajskog
ugovora i cije je zle posledice za buduci mir sveta pokazao,
i u isto vreme prvi koji je trazio priznanje Sovjetske
Rusije.

Zan Longe je odrzao stotine konferencija i propagan-
distickih skupstina u Francuskoj isto tako kao i u

Engleskoj, Belgiji, Holandiji, Nemackoj, Austriji, Italiji,
Danskoj i najposle u Americi gde je u zimu 1922—1923
ucinio jednu turnjeju od 70 konferencija.

Longe je osim toga saradjivao na velikom broju
novina i revija u Francuskoj, Engleskoj i u Americi. On
je publikovao izvestan broj knjiga koje su imale veliki
odjek d specijalno 1907. studiju o cuvenoj aferi Azeva,
policajca i caristickog provokatora. God. 1913. objavio je
znamenito delo „S0CIJAL1ST1CKI INTERNAC1JONALNl
POKRET" kao i vrlo dobra dokumentovanu studiju
„INTERNACIJONALNA P0LIT1KA MARKSIZMA". Osim
toga izdao je citav niz brosura: „EVOLUCIJA S0C1JA-
LiZMA U FRANCUSKOJ" (1905), „SOCIJALIZAM U JA-
PANU" (1907), „NEMAÔKI S0CIJAL1ST1 PROTIV RATA "

I MILITARIZAM" (1913), „SOClJALIZAM I REL1G1JA"
(1916) itd.

Za poslednje dve godine redovno drzi predavanjd na
kolezu Socijabvjh Nauka: ISTORljU INTERNACIJONALE
U 1922 i 1923 god. i EV0LUC1JA RADNlCKOG I SOCIJA-
LISTICKOG POKRETA U ENGLESKOJ U 1923 i
1924 god.

Opsti princip kojim je prozeta vojnicka pobeda saveznika
primenjen brutalno na istoku kao i na zapadu Evrope, doneo je
svuda tesko nepravedne solucije, koje sadrze toliko uzroka unu-

tarnjih nemira u-novim drzavama i opasnosti za miir sveta uopste.
Kada je, vec pre svetskog sukoba Makedonija bila pripojena

Sr.bi.ji, ja sam u ^L'Hutnandté" (ofdcijelni organ socijalisticke
partije, gde sum r-edigovao .ruibrdku za stranu poiitiku), od moje
strane stalno protestvovao, i taj protest nije bio, nego samo
skroman izraz misli koju jê u isto vreme tako velicanstveno
razvio u pariatnentu i u stampi nas besmrtni ucitelj Zan Zores.

Vec od tog vremema, ja sam isto tako mislio .da. ne bi pra.-
vedna solucija. bila ni ona koja bi Makedoniju oduzela od Srba i
dala je Bugarima, preina nacijonalistickoj koncepciji ove zemlje,
ogranibenoj i fanaticnoj kao i svaka druga, pa bila ona bugarska,
Srpska, nemacka ili francuska..

Naravno, ugovori bazirani na sili, koji su tako razlicite
narodne mamjine dab drugiim narodima zavrsili .su za. Makedoniju,
kao i za druge narode sa jednim rezimom u kome prava ovih man»
jina niti su cuvana niti raspektovana,

Svakako se moze zamisliti (Engleska nam je dala zato dobre
primere^) jedna drzava u cijem isu okiviru ova prava potpuno
respektirana. Tako u Juznoj Afrioi, gde je odmali nakon burskoga
rata potpuna jednakost prava izmedju Bura i Engleza odmab
ustanovljena od Sir Campbel Bannerman-a, ovog plemenitog
pres'tavnika engleskog liberalizma. Nemamo li i blize nas veli-
canstveni primer Svajcarske, gde Nemci, Francuzi i Talijani
Svajcarci zive u potpunoj harmoniji tako da nijedno od njihovih
prava i nijiedan od njihovih jezika nije ni u ôem zapostavljen. Ali
kako je u oisnovi svajcarskog rezima. federalizam, to svih 22 kan-
tona prestavljaju toliko malrh autonomnili republika koje ujedi-
njuju federalne veze sa jednim pametnim i umerenim centralizmom
u Bernu.

Ja verujiem, da bi ovaka jedna solucija bila najprirodnija za
Balkan i da je ona jedina koja odgovara ekonomskim i politickim
potrebama, Vec pre rata otpoceo je kampanju u torn smislu moj
prijatelj Rakovski, tada sef socijalisticke rumunjske partije, koji je
kako vam je poznato docnije postao sovjetski ambasador u

Engleskoj.
Dogadjaji koji su nadosli posle svetskoga rata ostavili su

Bug'arsku kao i iSrbiju, Grcku .i Makedoniju bukvalno upropastene.
Ne treba naglasavati vaznost jedme take solucije; medjutim ona se

sukobljava s.a uskim nacijonalizmom svake od ovih drzava kao i
sa interesima dinastija d kasta koje nece biti lako pobediti.

Medjutim neisumnjdvo je, da je tu spas za izmuoene balkamske
narode d da intemacijonalni socijalizam treba, kao sto je to cinio
i pre 12 godina, da pomaze sloboclnu federaciju balkanskdh naroda,
koja ce jedina omoguciti razvitak svakoga u postovanju prava,
ekonomskom progreôu ostvarenom uspostavljanjem jednog trzi-
sta od 30 milijonla konsomatora. U isto vreme ce solidaritet medju
balkanskim narodima .spreciti put. .svima dmperijmmjalizmima
zapada i istoka d pretenzijama int.eivencija i dominacdje Pariza,
Itondona i Moskve,

Zan Longe,
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Zan Risar Blok
Zan Risar Blok rodjen u Parizu 1884 god. od bur-

zoccske familije, pripadao je jos od svoje mîadosti kolek-
tivistickim grupama. Posle univerzitetskih studija bio je

profesor istorije i geografije. na drzavnim licejima, a zatim

se odao Uteraturi. Zapoceo je jednim pozorisnim komccdom

„L'ENQUIÈTE" koga je igrao Antoen u Odeonu 1912 god.,
zatim jednom knjigom pripovedaka „LÉVY", jednim roma-

nom o jevrejskom industriskom svetu u Francuskoj, jednom
knjigom revolucijonarne estetîke CARNAVAL EST MORT

itd. On je literarni direktor jedne pariske izdavacke firme
i saradjuje u razlicitim revijama. On je jedan od nHâjvecih
pisaca savremene Francuske.

Dragi Druze!
U koliiko jia poznajem stanje stva.rA na Balkanu, ja mislim da

je sadanje resenje makedonskog pitanja tako isto varvarsko,
necasno, hipokritsko i mepravedno kao i resenje pitanija poljskog,
cehosloivackog, sleskog, sarskog Ali ibesarabskogj — da ne citiram

drug© — i jedruo i drug© je plod politike podele .inerkam-tilAzma,
imperijaliizma i mcijonalizma.

Izgleda mi zatim da sadanje balkanske vlade nikako ne

vode racuna o etniiokim manjinama.
U koliko sam ja informisan o stvamosti dogadjaja, nalazim

da je ruska boljsevicka vïâda dala naein i primer kojiim se moze

u Htm pravde i lojafposti izmiriti svadja. narodnosti. Ali trebalo

n Balkanique
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bi za to jeidno istinsko pozrtvovanje prav© komunistiëke partiije i

politickog genija, doktrinalne sigurnosti i gipkosti jednog drugog
Lenjina, da bi se prenela na Balkan anetoda koja je uspela. kod

manje nervoznih i manje izukrstanih populacija. U svakom sluca-

ju ja drzim, da ni jedna od sadanjili balkanskih vlada ndje u

stanju da se digne do ove koncepcije. Qdakle bi one u ostalom

crple pot.rebni autoritet za ostvarenj© i postavljanje ove kon-

cepcije? Samo jedan velAki narodni pokret., vodjen elitom apso-

lutno ujedinjenom i disciplinovanom, imao bi izgleda na uspeh.
Celo se pitanje dakle isvodi na sledece: unistiti na Balkanu (kao
i inace) duh partikularizma, duh nacijonaliteta, dogme i prestiza
nacijonalne ideje, .slitii sva .nezadovoljstva, sve nade, sve teznje u

jednoj jedinst.venoj politickoj partiiji, sa pravim linijama, neumolji-
vom metodoim i oiljem vrlo jodnostavnim i jasnim.

U svorn hoidu prema civilizaeiji balkanski narodi nalaze

protiv sebe, kao i dxugi narodi sveta dve prepreke: relignju i

naciju. Yoltier i francuski revolucijona,ri 18. veka borilii su se

protiv onoga sto su oni zvali Infamija, protAv crkve. Mi imamo

da unistimo dve Infamije. Ne ismeta sto je nacija nekad bila, kao

i religija, faktor progresa i kulture. One nisu danas nista drugo

nego maska kapitalistickim i bankarskim preduzeéima. Treba

gledati sadasnjost i buducnost. Dokgod covecainstvo bude — Az

interesa ili dz osecaja — Ijubilo ove leseve, ono 6e se nijima
trovati. Ovo vazi za Balkan kao i za ostali svet.

Bratski Vas

Pariz, 22. Novembra 1925.
Zan Risar Blok

PARTIE ROUMAINE
Schimbare de regim sau schimbare de decor?

România se zbate într'o profunda crizâ. Nu numai economicà

— aça cum o dovedesc miile de polife protestate zilnic, zecile de

mii de çomeri §i sutele de mii de (ârani înfometati; nu numai po-

litica — aça cum o dovedeçte rezultatul alegerilor comunale çi noua

lege electoralâ mussolinianà; dar ?i adânc socialâ. In timp ce Uni-

versitafile se închid terorizate de bandele fasciste, care silesc majori-
tatea studenfimei la greva contra voin^ei ei, vedem cum barourile

au proclamât greva generalâ a avocafilor pentru a protesta împotriva
noilor legi, ce prefac în minciuna chiar çi minimul de „garan(;ie" pe

care procedura de judecatâ îl dâdea pânâ acum nevoiaçului ajuns
în fata justijiei oligarhice. Greva universitarâ §i greva a avocatier —

iatâ doua simptome care caracterizeazâ destul criza socialâ ce zgudue
viata publicâ în România.

Çi totuçi: crizâ economicà, crizâ politicâ çi crizâ socialâ — dar

nu crizâ de guvern. E drept câ „se vorbeçte" câ la sfâr^itul acestei

luni (Martie) liberalii vor pârâsi guvernul. Insâ — de^i chiar nici

asta nu-i încâ decât o versiune — plecarea liberalilor delà guvern e

départe de a însemna o crizâ de guvernare, o schimbare de regim

guvernamental. Dacâ se va adeveri plecarea liberalilor, atunci asta

va însemna cam acelaç lucru ca çi plecarea lui TPankof $i venirea

lui Liapcef în Bulgaria: o schimbare de decor în scopul înçelârii
aparentelor çi al întâririi reale a regimului oligarhic.

Situafiia în România este de açafel, încât plecarea liberalilor delà

guvern nu este determinatâ decât de voinja liberalilor înçiçi. Nu

existâ în acest moment nici-o for(â organizatâ, care sâ-i sileascâ la

aceasta, §i dacâ ar vroi, ei ar putea râmâne mai départe la cârmâ

fârâ ca astâzi sâ-i poatâ cineva împiedica. D. N. Jorga, inconstant §i

inconsecvent, are totuçi câteodatà scâpârâri de sinceritate, ceeace 1-a

fâcut sâ prindâ trâsâtura situatiei actuale foarte exact. D-sa este

menit sâ tie unul din factorii esenfiali ai viitoarei formatii guverna-
mentale çi ar avea deci tot interesul sâ prezinte acest viitor guvern

ca un guvern puternic, adus si impus de vointa popularâ, de „opinia

publicâ". §i totuçi d. Jorga, vorbind
într'un interwiev de „criza" de

guvern, este silit sâ recunoascâ: „Cu ce e lâsat sâ facâ, guvernul

(liberal) poate sâ mai guverneze încâ cel pu(;in zece ani... Dacâ se

va duce, va fi din partea sa un act de gratte fatâ de succesorul cel

mai comodd
Pricinele acestei situafii le-am expus în articolele noastre pre-

cedente §i cetitorii Federatiei Balcanice
le cunosc. In afarâ de teroarea

albâ, liberalii mai au douâ sprijine: primul este nevolnicia opozi(iei

capitularde. Al doilea sprijin constâ în faptul câ conducâtorii opo-

zi(iei, pentru gratia Palatului, împiedicâ §i se împotrivesc la mobili-

zarea masselor, de§i numai o ac(;iune de massâ de jos în sus ar mai

putea într'adevâr doborâ nunumai guvernul liberal, dar §i regimul

oligarhic. Dupâ ce am putut vedea cum însâ^i unele ziare de opo-

zi(ie (Adevârul, Lupta, etc.) ne-au dat dreptate çi au recunoscut câ

conducâtorii opozitiei „î§i orienteazâ politica dupâ indica(iile Pala-

tului ?i aie camarilei", iatâ câ acum aceleaçi ziare confirmâ spusele

noastre §i în ceeace priveçte atitudinea acestor conducâtori fatâ de

actiunea de masse. „Tocmai când este nevoie de- miscarea masselor,

opozitia nu se adreseazâ acestora, ci discuta în mod parlamentar si

priveste, fârâ prea multâ emotiune, îngenùnchierea târiiC Aceste

rânduri sunt datorite d-lui Mille, care astâzi nu poate fi socotit ca

radical §i revolujAonar. Dar tocmai deaceea ele sunt deosebit de

importante. Câci, dacâ d. Jorga recunoaçte câ plecarea guvernului
liberal este „un act de gratie", adicâ o pomanâ datâ de liberali eu

scop interesat, apoi atunci d. Mille ne dâ cheea la aceasta. De ce

îçi pot permite liberalii asemenea „acte de gracie" eu puterea, ca

într'o despotie? Pentru câ în fata unei lovituri de stat conducâtorii

opozitiei nu fac apel la miçcarea masselor, ci „discutâ în mod parla-
mentar" ne râspunde d. Mille.

Dar d. Mille, ziaristul de încredere al conducerii Partidului

National çi deci dotât eu priviri ce pâtrund între culisele politice,
mai adaogâ câ „opozitia nu se prea emojAoneazâ de îngenùnchierea
fârii". Asta sunâ a complicitate eu guvernul liberal pentru conducâ-

torii opozifiei, — mai aies când o spune un personaj ca directorul

Luptei. $i într'adevâr: trâdarea se întinde çi ia forme concrete. Dupâ

pactul dintre Partidul Liberal §i Partidul Maghiar, dupâ trecerea

definitivâ §i fàtiçâ a Partidului Poporului de partea liberalilor, iatâ

câ çi Partidul National trece acum çi el eu arme çi bagaje în tabâra

oligarhiei. Conducâtorii acestui partid dau mâna eu oligarhia, dupâ
ce timp de doi ani de zile au dus tratative eu Partidul ffârànesc
pentru constituirea unui bloc anti-liberal.

Blocul oligarhic este astfel întârit tocmai în clipa când demo-

crafia mioapâ îi trimetea la tipar anun(ul de înmormântare. Oligarhia
îçi poate deaceea permite acum — înarmatâ §i eu noua lege electo-

ralâ — sâ schimbe decorul fârâ teamâ ca stâpânirea ei de fapt sâ fie

atinsâ. Oligarhia îçi poate acum permite un intermezzo pe gustul

„opiniei publice". Bineînf;eles câ na(ionalii, cari au fost pe gustul
unei pâr(;i a opiniei publice pentru câ au fâgâduit doborârea régi-
mului oligarhic, trâdând acum aceastâ fâgâduialà de câpetenie au

încetat de a mai reprezenta nici mâcar în parte aceastâ opinie

publicâ ... In schimb însâ ei au devenit pe gustul oligarhiei $i

açteaptâ ca, în schimbul trâdârii, „actul de gracie", predarea tempo-
rarâ a guvernului çi a avantajelor lui suculente, sâ se facâ în

favoarea lor, deveni(i astâzi „succesorul cel mai comod" pentru

oligarhie.
Ca opozifie legalâ — Partidul Comunist fiind ilegal — mai

râmâne Partidul J'àrânesc ?i organizatiile muncitore^ti. E drept câ

în ultimul timp conducâtorii ^ârâniçti §i-au dat toatâ silin(a sâ se

apropie de Palat çi sâ insufle încredere oligarhiei. Ei au amu(it în

chestiile fundamentale : desfiin(area constitufiei çi legislatiei libérale,
lârgirea ret'ormei agrare, desfiin(;area stârii de asediu, amnistia, etc.,

etc. In schimb au répétât urbi et orbi câ „continuitatea" este o

necesitate istoricâ ce nu poate fi ignoratâ, câ çi legiuirile napoleo-
niene, deçi purcese delà izvorul loviturei de stat delà 18 Brumariu,
nu au putut fi pur §i simplu înlâturate dupâ restaurarea Burbonilor,
çi câ deci. . . ^ârâniçtii la guvern nu vor putea face tabula rasa eu

constitutia çi opera liberalâ. Dar degeaba toate aceste linguçiri
reptiliene la picioarele tronului §i în anticamera oligarhiei. Degeaba
chiar au fluturat conducâtorii târâniçti prin fa|a ochilor oligarhiei

speranja câ numai ei (ârâniçtii, ar putea asigura recunoaçterea de

câtre U. R. S. S. a raptului Basarabiei, pentru câ numai ei, fârâniçtii,
au credit democratic la . . . Soviete. Degeaba toate acestea.

Liberalii le-au promis puterea dacâ dau dovadâ de cumin(enie
$i garanfii de ordine: conducâtorii (âràni.^ti au dat aceste dovezi ^i
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garantii, trâdându-.?i programul çi fâgâduelile dar compromitându-se
în fafa masselor. Odatâ însà compromiçi oligarhia le-a dat eu tifla:
„Nu mai avem nevoe de voi!"

Este foarte probabil ca aceeaçi politicâ. s'o urmeze oligarhia çi
fajâ de conducâtorii Partidului National. Ei s'au predat în fata
oligarhiei acceptând platforma oligarhicâ. Gând, în ultimele zil'e,
ministrul de interne, d. Tâtârescu, a afirmat în Camera câ d. Maniu,
venind la guvern, nu va desfiinta starea de asediu $i nu va da
amnistia, d. Maniu care era de fafâ nu a fâcut nici-o mîçcare de
dezmintire. Dar toemai aceastâ acceptare a platformei oligarhice va
face foarte curând inutil intermezzo-ul nafionalo-averescan la guvern
§i îi va pune capàt eu o reîncepere a guvernârii libérale. Càci
pedeoparte guvernul national, continuant politicâ liberalilor, va

înàspri criza çi ascufi nemulfumirile populare. Jar pedealta guvernul
national, executând programul liberal, dece nu ar pretinde atunc
liberalii peste 6 luni (cum promite d.Vintilâ Brâtianu) sau peste un

n Balkanique No. 41

an (cum promite d. Al. Constantinescu) sà-§i execute ei-înçiçi pro-
gramul propriu eu mai multâ competentâ decât altii?

Ori care ar fi schimbarea de decor guvernamentalâ, astâzi este
limpede ça atât pe târâmul economic, cât §i pe eel politic nu va
avea loc nici-o schimbare esentialâ. Singura schimbare se va produce
în sânul masselor: ele vor înfelege zàdârnicia speranfelor puse în
actualii conducâtori ai opozifiei çt se vor convinge câ numai frontul
unie de luptâ al masselor muncitoreçti, fârâneçti çi al nationalitâtilor
asuprite poate înlâtura definitiv regimul oligarhic.

I. Mateescu

P. S. Guvernul liberal a demisionit $i ultimele telegrame con-
fiirmâ prevederile colaboratorului nostru: eu toatâ abdicarea condu-
câtorilor nafionali, la guvern a fost chemat omul de pae al libera-
lilor, generalul Averescu. N .
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